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KIANG-SI.

Lettre de Mg DELAPLACE, Ficaire apostolique
au Kiang-Sy, à M. DOCMERQ, SecrétaireGénéral, à Paris.
Kiang-Sy, 13 octobre 1853.

MONSIEUR

ET TRBS-CHER CONFRiRE,

La gràce de Notre-Seigneur soit avec nous
pour jamais.

J'ai reçu, le 13 juillet dernier, votre toute
petite lettre du 27 octobre 1852, avec le chapelet de Jérusalem et la croix du chêne de

6
Saint-Vincent, que cette lettre annonçait. Vraiment qu votus êtes bot de W'epvoyer #es précieux souvenirs! et puis, que vous avez été
bien inspiré ! une croix et un chapelet! Voilà
par-dessus toui, ce qu'il faut à un missionnaire missionnant. Je chercherai aussi, (lans
mes pérégrinatioqn, 4i, dun les boutiques chinoises, on ne trouverait pas quelque chose qui
put être à votre convenance.
Je ne vous parlerai pas en détail du Kiang-Sy
et de-la Chine. Votre expérience personnelle
vous redit assez ce que l'on peut faire dans les
Missions. De plus, si vous désirez du positif,
vous avez la liste des fruits spirituels que j'adresse à la Propagation de la Foi. Il n'y a là
que des chiffres tout secs, comme disait le brave
M. Escarra, avec des notes également arides.
Mais M. Peschaud ajoute maints et maints
éclaircissements dans une grande lettre, qui,
probablement passera par vos mains.
Il n'y a pas à faire l'éloge de nos anciens
chrétiens eni plusieurs endroits : ce sont, au
pied 'de la lettre, commne les Crétois de saint
Paul, des sernper inendaces, male bestia*,

ven-

rs pigri. Nulle part, même en Chine, je ii'i
vu de race d'homme aussi matérielle, aussi
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sensuelle. A voir pourtant le chiffre des confessions, il semblerait qu'il y a cette année

quelque mouvement de retour. Confessions
annuelles de 1852, 3,603. -Confessions annuelles de 1853, 4,639. Ceci parait indiquer
progrès. Mais qui sait? à tous leurs autres vices, ils joignent une inconstance quasi désespérante.
Par contre, nos nouveaux baptisés vont assez bien. Les païens, surtout dans deux districts, ont l'air de s'approcher du royaume des
Cieux. Ainsi la miséricorde de Dieu tempère
toujours sa justice : à côté des Saûl, apparaissent les David. Une chose m'a souvent
frappé dans ces Missions : lorsque de vieilles
Chrétientés s'en retournent au paganisme, non
loin de là se forme un noyau de nouveaux
élus. C'est la parabole du festin des noces....
Qui inviltatifuerant, non fuerunt digni. Ite ergo
ad exitus viarum...

La Sainte-Enfance est toujours le superlatif
de notre joie. Voyez comme nos baptêmes
augmentent. En 1852, il y avait 1,506 baptêmes. Cette année, en voici 2,445. Nos enfants
recueillis sont toujours à, la soixantaine, nombre fixé par le conseil de la province. Qu'on
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nous donne des fondations, et je me charge de

recuilliru trois cents enfants pur an, dans le
seul endroit d'où je vous écris cette lettre. Remarquez ce que je dis: recueillir,non pasacheter. Nous n'en achetons pas un. Eh! plit à
Dieu que nous puissions recueillir un sixième
de ceux qu'on nous apporte gratis!
Cette petite OEuvre est notre privilégiée.
Tout en effet y est si aimable, si encourageant,
si fructueux! On a les fruits presque en même
temps que les fleurs. On peut toujours aller
son petit train, même au milieu des révolutions, qui arrétent ou compromettent nos autres OEuvres. Lorsque Nan-Tchang, capitale
du Kiang-Sy, était assiégée, un de nos confrères chinois a été envoyé à notre chapelle, distante de la ville d'environ un quart de lieue.
Je l'avais chargé de différentes commissions,
et notamment d'examiner le sort des petits enfants au milieu de ces calamités publiques. Le
compte qu'il m'a rendu par écrit et de vive
voix est bien de nature à émouvoir. Voici
comme il commence : L'hôpital impérial
pour les enfants a été évacué; tous ceux qui
l'habitaient ont été dispersés; les employés ont
pris la fuite, les nourrices n'ont rien reçu de
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leur traitement depuis plusieurs mois; maintenant ce local sert de logement aux soldats. On
y confeciioune des munitions de guerre, et
entre autres choses des coruides ou mèches soufrées. » La situation n'est pas meilleure pour
l'hospice des vieillards et autres établissements.
Les quatre armnnées qui ravagent actuellement le Kiang-Sy, vont laisser derrière elles
de ces besoins immenses et urgents pour lesquels il ne faudrait rien moins qu'un Vincent
de Paul, et une Société de Dames de la Charité.
On a pillé, brulé, massacré autour de nous, à
demi-lieue de notre séminaire. On brûle encore, on massacre bien plus cruellement dans
la partie haute, à Ky-Nyan-Fou (mission de
M Peschaud). Nous ne savons pas de nouvelles
détaillées; mais le fleuve, qui ces jours passés

roulait tant de cadavres, racontait assez énergiquement d'horribles récits. Parmi ces cadavres les uns étaient détachés; il y avait des soldats; il v avait dei tronçons de femmes et
d'enfants; les autres étaient liés ensemble;
c'étaient des familles entières, surprises et
égorgées à la même heure. Pauvre pays! il a
passé par le glaive de tous. Les rebelles ont
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tué pour devenir les maîtres. Puis les soldais
de l'empereur ont aussi tué pour venger la
mort du mandarin. Je ne puis encore calculer
toute l'étendue du malheur. Nous en saurons
quelque chose, lorsque M. Peschaud sera rendu
sur les lieux. Impossible à nous de subvenir à
tant de désastres, je le sais bien. Du moins
nous nous attacherons aux plus innocents, aux
petits orphelins pour lesquels nous tenterons
au-delà de nos forces.
Je prends acte de la promesse que vous nous
faites de nous don ner une part à vos saints sacrifices. Ah! priez pour moi, très-cher Confrère, plus je vais, moins je vaux.
Je suis dans les SS. CC. de J. M. J. S. V.,
avec toute la cordialité de la charité fraternelle,
Monsieur et tiès-cher Confrère,
Votre très-humble et très obéissant serviteur
et confrère,

t L.- G. DELAPLJCE,
1. P. C. M.
Vic. Apçst.

Lettre de M. B. PESCHAUD, Missionnaireapostolique au Kiang-Si, à M. F. PESCHAUD, Su-

périeur de la Mission d'Aurilac.

San-Khiao, Séminaire du Kiang-Si. 1 octobre MisS.

MoN

TRaiS-CHER FRiRE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous
pour janais.

Il n'y a que quatre mois que j'ai reçu en
même temps vos deux lettres du mois d'avril
et d'octobre de l'année dernière. Inutile de
vous dire que je les ai reçues avec le plus
grand plaisir, comme tout ce qui vient de
votre part. J'ai lu surtout avec l'intérèt le plus
vif, le.récit de votre tour de France, ainsi que
tous les détails que vous me donnez sur toute
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la famille; pour le coup, vous vous étes mis
en frais, et vous méritez bien nies reiuerciments : merci donc de tout mon coeur, et je
vous souhaite continuation pour les années
'suivantes. J'essayerai de mon côté de vous
payer de retour, et de vous parler au long de
tout ce que je croirai pouvoir vous intéresser.
Commençons par ce qui est le plus impor-

tant, c'est-à-dire par le récit des petits fruiis
que le bon Dieu a bien voulu donner à mnes
faibles travaux. Ma mission, qui est toujours
celle de l'année dernière, sauf une petite addilion qu'on y a faite, a au moins soixante lieues
en tous sens. C'est une paroisse assez grande,
n'est-ce pas? Mais par malheur mes paroissiens
ne sont pas très-nombreux, et je ne puis en
compter que quinze cent quarante-neuf. Malgré ce petit nombre, leur administration se

trouve assez difficile; car ces chrétiens se trouvent éparpillés cç, et là en trente-sept petites
chrétientés. Il ne faut donc pas perdre son
temps, si on veut, dans le courant de l'année,
visiter toutes ces brebis. J'ai entendu neuf cent

cinquante-trois confessions annuelles et six
cent quatorze répétées. Vingt-cinq adultes ont
été baptisés, et onze cent soixante et douze
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eiiants d'infidèles onut été ondoyés, gràce aux
secours envoyés par la Sainte-Enfance. Vous
voyez que sur ces deux derniers articles, il y
a eu progrès et grand progrès. N'allez pas
croire cependant que je sois devenu un grand
apôtre; non, Bernard sera toujours Bernard,
pas plus ni moins, et je serais le plus injuste
du monde, si je voulais m'attribuer la inoindre partie de ces fruits. L'année passée, il est
vrai, je n'ai pu baptiser que deux adultes, et
cette année j'en ai vingt-cinq; mais est-ce moi
qui les ai convertis? Hélas! non; attirés tous
par une grâce spéciale du bon Dieu, ils sont
venus, on ne sait comment; je les ai trouvés
suflisamment disposés, et je les ai baptisés.
Qui n'aurait pas fait la même chose? Si on
voulait prêcher aux païens, comme l'on fait
quelquefois, on aurait peut-être beaucoup de
curieux, mais aucune conversion. Le Chinois
est naturellement défiant; si on veut l'attirer,
il s'éloigne au plus vite, soupçonnant toujours
en dessous quelque ruse; si au contraire on le
repousse, il s'approche souvent et veut examiner s'il n'y a pas quelque gain pour lui.
Bizarrerie des Chinois! Pressez-les d'embrasser
la religion, ils résistent; faites semblant de les
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rejeter, ils vous viennent au moment oùi vous
y pensez le moins. J'ai sur ce point une foule
d'exemples. Ici c'est un domestique qui, étant
au service des chrétiens, ne veut pas entendre
parler de religion; et celle année-ci, se trouvagit au milieu des païens, sans que personne
ne l'exhorte, il vient me trouver, et fait tant
d'instances pour demander le bapténme, et met
tant d'empressement pour s'instruire, que je
suis obligé d'accéder à ses demandes. Là ce
sont trois fils qui, sollicités par leur père pendant de longues années de se faire chrétiens
comme lui, viennent de demander le baptême,
parce que leur pere, depuis deux ans, ne leur
parlait plus de religion, et les laissait faire à
leur guise. Dans un autre endroit un chrétien
travaillant sur le bambou, était allé à cinq
lieues de son pays faire de l'ouvrage chez un
maître d'école. Tout en faisant ses corbeilles,
il récitait son chapelet, et comme il est tressourd, il le récitait à haute voix, sans se douter qu'il pouvait être entendu des voisins. Le
maître d'école ne sachant pas ce qu'il faisait,
lui dit, comme autrefois le prophète Héli à la
mère de Samuel: a Que marmottes-tu entre tes
dents, Lu as bu un coup de trop? Non,

je n'ai pas trop bu. - Toi es donc devenu
fou?- - Non, je ne suis pas plus fou que ivre.-

Quelle pièce de vers déclames-tu donc?-Je ne
suis pas poète. - Que fais-tu donc, poursuit
toujours le maitre d'école en s'échauffant un
peu? » L'autre avait beau donner des réponses
évasives pour éviter de se dire chrétien, de
peur qu'on ne se moquât de lui et de sa religion, comme il lui était arrivé plusieurs fois,
le maitre n'était que plus ardent pour lui arracher son secret. Enfin, voyant qu'il avait affaire à un brave homme, il lui lâcha le mot,
et lui avoua qu'il était de la religion du Maiire
du Ciel, et qu'il récitait des prières. Ici nouvelles questions encore plus pressantes, et
nouveau refus de s'expliquer davantage; mais
poussé à outrance,

notre pauvre sourd lui

donna un petit aperçu sur notre religion, et
ce fut bientôt fait, car il n'en savait pas long,
et n'avait pas été reçu docteur en Sorbonne.
Le maitre d'école, pressé sans doute par une
grâce spéciale et doué de bon sens, prit gout a
cette doctrine, tellement que le nmatre-bambou
tira le jour suivant le catéchisme de sa poche,
et le lui communiqua sans crainte. Dès ce jour
ce fut un parti pris, et le bon maitre d'école

16

parla de se mettre au rang des catécliuiènes.

Cette année, j'ai pu le baptiser avec ses deux
petits-fils, garçons d'une quinzaine d'aunées.
Il m'a invité aussi à aller chez lui, l'an prochain, pour baptiser toute la famille, et fonder
daus son pays la première mission; car, en
effet, dans tout le district de sa ville, il n'y
avait encore aucun chrétien. Supposons maintenant qu'avant sa conversion un missionnaire
fiût passé dans son village pour prêcher, cet
homme aurait été sans doute l'écouter; mais
se serait-il converti? Si j'en juge par mes vues
humaines, j'ai tout lieu d'en douter, faisant
attention cependant que la grâce est toute
puissante. Cet homme se serait méfié du pr&
dicateur comme d'un charlatan, et se serait
tenu sur ses gardes pour ne pas entrer dans
ses filets. J'ai aussi le plaisir de vous annoncer
qu'en qualité d'Auvergnat, j'ai eu l'insigne

honneur de baptiser les deux premiers chaudronniers du Kiang-Sy (je ne connais pas d'autre chrétien qui exerce ce noble métier), et d'en

admettre cinq autres au nombre des catéchumènes. Ces Messieurs, comme chez nous, sortent tous les ans de leur pays pour aller faire
fortune; en faisant de l'ouvrage chez un chré-
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tien ils ont entendu la buvie Iouuvelle, et scnl-

blent l'avoir embrassée de tout coeur. Ils m'ont
promis qu'en retournant dans leur pays, ils feraient tous leurs efforts pour faire des prosél tes, et j'ai tout lien d'espérer que sous peu

je pourrai me rendre chez eux pour fouder une
mission, composée entièrement de chaudroiiiiers. Dans l'arrondissement de leur ville, il
ne se trouve encotre aucun chrétien. C'est tni
ipays comme le Cantal, Ihérissé de montagnes.
Si dans la c'.nversion des adultes je ne puis
m'attribuer aucune part, je puis bien dire la
mnmeu chose du baptéme des enfants d'infidèles; pour ce dernier cas, c'est une question
d'argent, c'est une affaire de procureur. Si
l'ou a de l'argent et qu'on sache le manier,
on feia des prodiges. Avec des piastres, ou
pourrait ans-ai convertir les adultes. En Chine,

tcut est Z prix, même la conscience; mais ce
seraient des conversions telles qu'en font les
missionnaires protestants de Chang-hai et de
Ning-po, c'est- -dire des conversions fausses
et simulées, qui ne sont durables qu'aulant
(lue dure l'arigeni. Mais il n'en est pas ainsi du
baptême des enfants d'infidèles; si l'on ett
parvenu, moyennant finance, à les faiie baptiixix.

2
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ser avant leur mort, les portes du Ciel ne s'en
ouvriront pas moins pour les recevoir. L'annee passée, j'ai eu à peine quatre cents baptêmes de ces petits enfants, et cette année,
dans l'espace de onze mois, j'en compte onze
cent soixante-douze. D'où vient cette différence? C'est que j'ai reçu plus d'argent, et que
je sais mieux par l'expérience le faire manoeuvrer. Ne pouvant pas convertir les adultes, je
me suis tourné du côté des enfants pour en
peupler le Ciel, et, si le bon Dieu me prête sa
grâce, et multiplie mes finances, la moisson de
l'année prochaine sera encore beaucoup plus
abondante. Mais, me demandez-vous, comment vous y prenez-vous pour faire baptiser
ces enfants? J'ai plusieurs moyens, mais le
principal, c'est la Société des Saints-Anges; je
vais donc vous en dire un mot pour vous en
donner une idée.
Cette Société se compose de chrétiens miédecins ou censés médecins, car nous sommes
très-faciles pour délivrer le diplôme, et en
Chine, exerce la médecine qui bon lui semble.
Cette année, j'en ai eu quatre sous ma juridiction, et quatre autres pendant quelques mois.
Autrefois on les envoyait de village en village
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quêter les pratiques et chercher les enfants
malades, pour les baptiser. Nous avons reconnu que ce mode, quoique bon en luimême, tout en causant beaucoup de dépenses,
ne produisait pas tout l'effet désiré, de sorte
qu'il a été résolu de mettre nos docteurs à
poste fixe. Par ce moyen, les dépenses sont
moindres; la confiance de ceux qui les connaissent plus grande, et les fruits plus abondants; car on vient toujours les chercher pour
les maladies graves. Mais pour les laisser à
poste fixe, il faut absolument qu'ils aient ce
qu'on appelle en chinois tchou-min, c'est-àdire, acquis de la réputation: ce qui est assez
facile dans les endroits populeux; leurs visites
et leurs médecines sont gratuites, chose importante, et nos Esculapes, à force de médicamenter et de traiter les mêmes maladies, sont
devenus assez habiles; ils font des cures parfois assez extraordinaires, se vantent comme
des charlatans, et font sonner fort haut leur
mérite et leur désintéressement. Dès le principe, on les regarde un peu de travers, on
soupçonne toujours quelques tricheries, et l'on
s'attache à découvrir le bout de l'oreille de
l'âne cachlié sous la peau du lion ; la jalousie
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des autres médecins du lieu s'y uièle quelquefois; la calomnie y apporte aussi son tribut;
mais enfin le bon Dieu, touchlié par les prières
et les aumônes des enfants d'Europe, aplanit
toutes les difficultés, et voilà que nos docteurs
ont bientôt une réputation colossale. Tous les
enfants qui sont malades, à deux lieues à la
ronde, doivent passer par leurs mains. Bien
souvent des médecins eux-mêmes les appellent pour guérir leurs propres tils. a Pour
guérir les grandes personnes, leur disent-ils,
vous n'êtes pas à notre hauteur, mais pour les
enfants, nous nous déclarons vos disciples. a
Dans les temps de presse, ils ne savent quelquefois où donner de la tète; on se les dispute,
et on les tiraille de tous côtés. On vient souvent la nuit pour être plus sûr de les trouver
au gite, et bien souvent l'oiseau n'est plus au
nid, il est en course. Il y a des fois, un seul
vous visite de trente à quarante enfants par
jour. Ils sont quelquefois plusieurs jours sans
pouvoir revenir à leur domicile; on prend tous
les moyens possibles pour les retenir, et comme
ils s'excusent toujours de rester pour aller
donner des soins à d'autres, on est allé jusqu'à
les enfermer sous clef, ou bien on s'empare
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ordinairement de leur besace de médecines,
pour les forcer de rester, jusqu'à ce que l'enfant ait pris les remèdes prescrits, et en ait ressenti les effets. Je vais quelquefois les visiter
dans leurs stations. Je me rappelle qu'un jour,
prenant chez eux un modeste repas, il vint
pendant ce court intervalle, jusqu'à six ou sept
personnes de différents endroits, apportant
des enfants pour la consultation, ou bien
priant qu'un docteur allât dans leurs maisons,
visiter des petits infirmes. Mais, leur dis-je,
aujourd'hui votre commerce va bien?-Oui,
pas mal, répondirent-ils, cependant c'est une
chose qui nous est très-ordinaire, surtout dans
la matinée. Pendant la nuit dernière, nous
nous sommes levés jusqu'à trois fois. » Mais,
me direz-vous, comment peut-il se faire qu'il
puisse se trouver aux alentours tant d'enfants
à visiter? Je ne vous parle, il est vrai, que des
jours de presse, car ordinairement ces messieurs ont un peu plus de relâche, et les visi tes ne sont pas si fréquentes. Que-ce nombre
de malades ne vous étonne pas cependant.
Nos stations se trouvent, comme c'est juste,
dans des pays très-populeux; les villages sont les
uns sur les autres, et, dans un circuit de deux

lieues a la ronde, vous avez une population in,
nombrable. Ajoutez à cela les maladies de
tout genre qui accablent les Chinois, et surtout
leurs enfants; s'ils guérissent d'une infirmité,
peu de temps après ils tombent dans une au.
tre. La pauvreté, la malpropreté, la chaleur,
l'humidité, la mauvaise nourriture, la puanteur de leurs rizières et latrines, engendrent,
parmi ces petites créatures, des maladies épidémiques qui les déciment tous les ans. Père,
me disait un jour un Chrétien, il y a beaucoup plus de Chinois dans les limbes que dans
l'enfer et le paradis ensemble, c'est-à-dire qu'il
meurt beaucoup plus de Chinois avant d'avoir
atteint l'âge de raison qu'après, sans avoir
été baptisés. Je trouvai d'abord cette proposition un peu hasardée; mais en réfléchissant, je
reconnus qu'il avait grandement raison; et je
crois pouvoir afiirmer que les deux tiers de ces
petits enfants ne passent pas l'age de huit ans.
En effet, comptez, si vous le pouvez, toutes les
fausses couches, tous les avortements involointaires et surtout volontaires; presque toutes les
femmes en Chine, et surtout les mères éhontées, connaissent fort bien les moyens de faire
périr, avant la naissance, lc fruit malheurenu
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de leurs entrailles; et si ces petites créatures
parviennent à voir le jour, échapperont-elles à
la barbarie de leurs parents ?Hélas, vous savez
par les récits que vous avezlus dans les Annales
de la Sainte-Enfance, qu'un grand nombre ne
voit la lumière que pour la perdre bientôt. Je
n'entrerai pas aujourd'hui daus les détails de cet
infanticide, pour ne pas vous faire frémir d'horreur; ou, si vousvoulez, vous pouvez les lireail.
leurs. Si les parents épargnent leurs enfants, les
maladies viennent à leur tour les décimer. La
petite vérole surtout, et une maladie appelée en
chinois tsi-fong, font chaque année parmi eux
de cruels ravages. Le chrétien susdit nous disait qu'il connaissait beaucoup de mères qui
avaient eu de sept à douze enfants, et qu'il ne
leur eun reste plus qu'un ou deux et quelquefois pas un seul. Cette prodigieuse quantité
d'enfants n'est pas étonnante, chaque Chinois
tient à se marier, et c'est un déshonneur pour
eux de garder le célibat. Aussi les parents fontils tout leur possible pour acheter une fille pour
leur fils; le plutôt possible n'est que le mieux.
Bien souvent le garçon n'est au monde que depuis quelques jours, et on lui a déjà trouvé sa
fiancée qui, communément au Kiang-si, s'é-
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lève avec lui rlans la mnime maison; ces fiancailles, d'après la coutume, sont beaucoup plus
difficiles à résilier que le mariage même. Lorsque la fiancée a atteint quatorze à quinze ans,
et le garçon seize a dix-sept, on fait les noces.
D'après tout ce que je viens de dire, il est
facile de voir que nos médecins >ratis,quoiqu'ils soient ordinairement deux dans chaque
station, ne manquent pas d'ouvrage, surtout
lorsqu'ils se sont acquis quelque réputation;
il faut qu'ils aient les jambes bien solides et les
jarrets bien souples pour faire face à tout
dans les temps de presse. Un d'eux me disait dernièrement qu'il usait régulièremient
une paire de'souliers par mois; comme nous
avons à peu près le même pied, il réclame
avec instance les souliers dont je ne voudrai
plus, pour leur faire faire encore quelques
courses de plus. Ces messieurs ont vraiment
du goût pour leur emploi; et, pour cause principale, c'est qu'ils out quelques sapèques a
gagner. C'est là le Tu autein des Chinois : c'est
leur avoine; sans cela point de service. La
plupart d'entre eux, il est vrai, s'acquittent
aussi de leur emploi pour l'amour de Dieu et
le salut des iâmes de ces petits infort>ndés; mais

Si en dessous il n'y avait aucun espoir de faire

quelque petit gain, ce courage pourrait bien
manquer. Il n'y a rien comme le son dessapè-

ques pour faire aller les gens. C'est bien cher,
et cependant c'est à bon marché. Bien cher
relativement à ntare petite bourse qui est bien
plate, et qui doit, avec économie, faire face à
tous les besoins de la Sainte-Enfance, dans
tout le Kiang-si; à bon marché, parce que nous
ne donnons à chacun d'eux que la valeur de
140 à 150 francs par an, encore les deux premières années de leur entrée, nous ne leur
donnons pas autant. Cependant avec cette pelite somme ils doivent s'entretenir, se nourrir, payer la location de leur maison, etc. Nous
ne leur fournissons que les médecines, qu'ils
doivent donner gratis aux enfants malades.
Vous voyez que nous sommes assez économiques, et messieurs les docteurs doivent, a leur
tour, s'habiller et se nourrir bien modestement, s'ils venulent, vers la fin de l'année, offrir à leur famille quelques sapèques, fruit de
leur économie; car ils ne peuvent rien recevoir de leurs pratiques, si ce n'est un peu de
nourriture, lorsque la roule est trop longue.
Je sais que la tentation est forte, et que l'occa-

sion fait le larron; aussi il faut les veiller et
scruter leur conduite; et s'ils pouvaient être
convaincus d'avoir reçu dans leurs courses une
seule sapeèque, ils auraient de suite leur congé.
Il faut fortement leur tenir la bride. Le règlement que nous leur avons donné ressemble
beaucoup à notre code militaire; mais au lieu
de la salle de police et autres chàtiments, nous
usons de la privation d'une partie de leurs appointements, ou bien du renvoi. Je vous scandalise peut-être par ma sévérité, mais que vouleavous? autre pays, autres moeurs; et pour
juger de la prudence ou imprudence de notre
conduite, il faut être sur les lieux.
Mais, me demanderez-vous encore, un de
tes docteurs, combien peut-il baptiser d'enfants dans une année? Il est difficile de vous
répondre d'une manière précise : le nombre
des baptimes dépend de bien des causes, et
surtout des épidémies plus ou moins dangereuses qui éclatent toutes les années parmi les
enfants. On ne peut donc que vous donner un
à peu près. Cette année-ci plusieurs en ont
baptisé de cent trente à cent quarante chacun.
L'année prochaine en baptiseront-ils autant?
C'est probable, mais non certain. Gependant
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j'espère qu'avec la grâce du bon Dieu ils atteindront ce chiffre, et que même ils le dépasseroat. Ils vont toujours en progressant. L'au
dernier, un baptême d'enfants infidèles me
revenait environ à 2 fr. 2à c.; cette année,
après avoir additionné d'un côté toutes les

dépenies faites soit en gages, soit en. remèdes,
et de l'autre le nombre d'enfants baptisés en
grand danger de mort, il se trouve qu'un
baptême ne me revient qu'à 1 fr. 20 c.; somme
qui est tout juste la valeur de la cotisation de
deux associés de la Sainte-Enfance. Eh bien!
mon cher Frère, n'est-ce pas admirable, qu'avec une si modique somme de I fr. 20 c., on
puisse sauver une âme! Dans toutes vos missions en pouvez-vous sauver à meilleur marché?
Cependant, comme je vous le dis plus haut,
ne veuillez pas m'en attribuer la gloire: je ne
fais que distribuer l'argent de la Sainte-Enfauce
et veiller sur son emploi; voilà tout mon merite, vrai métier de commissaire dont je m'honore cependant beaucoup. A Dieu seul donc
en soient la gloire et l'honneur du bien qui se
fait. Que les enfants d'Europe reçoivent aussi
mes remerciments; c'est à eux, après Dieu,
que ces onze cent ,soixante et douse enfants

régénérès dans les eaux du baptême sont redevables du bonheur dont ils jouissent maintenant, pour le plus grand nombre, dans le vrai
céleste Empire. Quelle belle pensée ! les enfants sauvent les enfants! C'est bien par la
Sainte-Enfance que brille la pure charité et
que se vérifie l'application de la Communion
des Saints du Symbole des Apôtres. Ces légions
de petits Chinois montés au Ciel ne prierontils pas pour leurs bienfaiteurs, dont ils seront
désormais les patrons? Pourront-ils oublier
ceux lJui, par leur son mensuel et leur Ave
Maria de chaque jour, leur ont obtenu de
louer Dieu face à face durant toute l'éternité?
J'ai appris avec plaisir que 31. Le Guennec,

votre vénérable prédécesseur, avait propagé
l'oeuvre de la Sainte-Enfance dans le Cantal et
surtout à Aurillac; j'ai tout lieu de croire que
vous marcherez sur ses traces, et que la collecte de cette année ne sera que plus abondante.
Travaillez de votre côté, et moi je vous don-

nerai beaucoup de filleuls et filleules. Beaucoup
d'entre eux porteront le nom de Francçois, en
chinois Fan-tsi-co. Si dans vos missions vous
rencontrez de bonnes personnes qui veuillent
devenir parrains ou marraines, dites-leur que
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ce n'est pas cher, I fr. 20 c.! et cin récompensie
elles auront un patron dans le Ciel. En France,
1 fir. 20 c. ne suflit pas pour payer le carillon
et les dragées, et par ici on sauve une âme! Il
venait souvent en pensée à saint FrancoisXavier de repasser en Europe pour parcourir
les académies, principalement celle de Paris,
et crier de toutes ses forces à ceux qui ont
plus de savoir que dechlarité : « Ai! combien
d'àmes perdent le Ciel et tombent dans les enfers par voire faute! » Ne pourrions-uous pas,
à notre tour, crier aux riches de l'Europe:
s Combien d'âmes de petits Chinois, si vous ne
les sauvez pas, tomberont dans les enfers par
votre faute! » Nous ne vous demandons pas
que vous traversiez les mers pour venir partager
nos travaux; nous ne vous demandons pas non
plus votre nécessaire, nous n'aspirons qu'ài la
petite aumône mensuelle de vos enfants; c'est
là tout notre espoir. Donnez-la donc de bon
coeur et sans nul regret: elle vous portera bonlieur. Celui qui a promis une récompense pour
un verre d'eau donné en son nom, vous le rendra. a Ne placez pas, vous dit Notre-Seigneur,
votre trésor sur cette terre périssable, mais bien
dans le Ciel, où les voleurs ne pourront vous le
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ravir; or, y a-t-il un trésor plus précieux que
ces mines que, par voire légère aumône, vous
aurez placées en paradis? n

J'ai lu avec plaisir que la Sainte-Enfance était
appelée lajeune soeur dea Propagationde la Foi,

à laquelle elle prête fortement la main. C'est
au Kian-sy surtout qu'apparait la justesse de
celltte comparaison; notre unique but, en effet,
est de sauver les Aines. Or, les allocations de la
Sainte-Enfance ont été pour nous d'un puissant
renfort; mais jusqu'ici nous ne pouvions en
baptiser que trois à quatre cents. Celte année,
nous en nourrissons une soixantaine, et envi-

roin deux mille cinq cents ont été régénérés dans
les eaux du baptême. Quelle belle petite armée
céleste qui fait notre consolation! Nous nous
sommes épuisés pour soigner les chrétiens, et
cependant nous sommes loin d'avoir obtenu
une aussi riche moisson pour le Ciel. Il nous
est mort celle année dans tulte la mission cent
soixante-cinq adultes; mais sont-ils tous arrivés

a la gloire éternelle? Hélas! qui peut scruter
les jugements de Dieu? Mais s'il y a eu un Judas
parmi les Apôtres, ne peut-on pas aussi craindre, sans l'affirmer, que sur ces cent soixantecinq défunts une partie plus ou moins nom-
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breuses'est rendue indigne de posséder la gloire
réservée pour les Saints ? Vive donc la SainteEnfance, elle suit pas à pas sa soeur ainée, et
je dirai niéme que quelquefois elle la précède
et lui ouvre la marche. Voici comment : les
soins que nous prenons des petits enfants trouvés touchent beaucoup les païens; notre bourse
étant un peu mieux garnie, nous les traitons
fort bien, et nous leur donnons à tous des nourrices et des habits confortables; les habitants
des environs en sont charmés, nos ennemis se
taisent, et les calomnies les plus odieuses n'ont
plus de prise sur nous; on commence à estimer
notre religion, et de l'estime il est très-facile de
passer à la pratique. Mes docteurs dont je vous
ai parlé plus haut, me donnent aussi grand
espoir même pour la propagation de la religion.
Ils doivent publier partout qu'ils sont chrétiens,
et avertir formellement les païens que c'est au
christianisme qu'ils sont redevables des visites
et des médicaments gratuits pour leurs petits
enfants. Cela produit bon effet. Beaucoup interrogent sur notre religion, et s'ils ne l'embrassent pas, ils apprennent à l'estimer et à la
respecter. Dans bien des endroits elle était regardée comme une religion de proscrits, c'est-
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à-dire d'hommes peivers et séditieux, digiecs
de toute la sévérité des lois. Mais depuis qu'on
voit nos médecins s'occuper constamment et
sans la moindre rétribution au service et aux
maladies des petits enfants, on commence à
changer de langage. Dans une station où auparavant il n'y avait aucun chrétien, tr-'i.s ràmilles se sout rangées au nombre des catéichiiumènes, et je pourrai bientôt les admettre iàla
grâce du bapiéme. Vous ne sauriez croire en
quelle bonne réputation sont mes chers docteurs. Je m'en suis convaincu par moi-mêmene,
et dans certains endroits j'ai entendu faire leur
éloge par les paiels du lieu, qui les élevaient
jusqu'aux nues. Une fois entre autres je devais
me rendre dans une station, j'avais encore une
petite lieue pour y parvenir. Fatigué d'une longue route, j'entrai dans une auberge pour me
reposer un peu et me rafraichir. c Prépare du
bon vin, dit mon suivant au maitre de Elauberge, vollà le grand Lao-pan (chef) des nédecins gratis. H L'aubergiste à ces mots tressaille,

me fait la courbette, nie fait asseoir a la place
d'honuneur, et m'offre poliment du thié. Après
les compliments d'usage, il s'arme de son bouchon de paille pour essuyer la table, qu'il frotte
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un peu mieux que de coutume, pour m'lionorer. Je le vois tourner et retourner, fureter dans
tons les coins et recoins de ses armoires et coffres en marmoltalit entre ses dents : Le grand
Lrio-Pan! le grand Lao-Pant! « Dépéclie-toi de
faire chauffer le vin, lui crie mou suivant, tu
sais bien que nous avons encore une lieue à
faire, et la nuit approche. Mais c'est inutile, il
fouille toujours cç et là pour improviser uu
petit goûter pour le grand Lao-Pan.'11 nous apporte enfin des fèves rôties, des croquans, des
petites pâtisseries, etc., et se fait un plaisir de
nous les servir, nous demandant excuse de ce
que n'ayant pas été averti, il n'avait pas pu
aller au marché acheter de meilleures choses;
enfin, il fait bouillir son vin première qualité,
sert les tasses, s'asseoit à table, au bas, et veut
à toute force avoir l'honneur de verser à boire
au graud Lao-Pan des docteurs gratuits. -Ne
mu'appelle pas, lui dis-je, le grand Lao-Pan, je
ne suis encore qu'un petit Lao-Pan.-Oh!s'écrie-t-il tout étonné, vous êtes cependant de

taille à l'être. Quel est l'illustre nom du LaoPan général? - Pa-li-si (Mgr Parisis) est sou
nom. -

Son illustre ville? -

C'est le grand

homme de Lan-gue-/fou (ville de Langres).
xi.

3

K Ah! c'est bien, c'est bien, oh ! la riche ville
» que Lan-gue-foul Eh bien 1 quand vous
P serez de retour à Lan-gueoau, dites au grand
P Lao-Pan que nous sommes fort contents de
.1 ses médecins; si vous saviez combien d'en» fants leur doivent la vie dans les alentoursl
» Ils viennent quand on les appelle, visitent
Sl'enfant avec le plus grand soin, lui donnent
» des remèdes, et après cela ils ne veulent rea cevoir aucune sapèque, quoiqu'on les presse

* d'accepter sans scrupule. Où a-t-on jamais
a vu chose pareille? Non, j'ai parcouru bien

» des pays, mais jamais je n'ai ouï dire de faits

* semblables. J'ai bien vu, il est vrai, d'autres
wédecins qui se disaient gratuits; mais si la
m
Sisite était gratis, ils se vengeaient sur le
» prix de leurs médicaments, qu'ils vendaient
P fort chèrement; ou bien si la première fois
» ils donnaient tout pour rien, la seconde fois
a il fallait payer doublement. Il en est d'autres
qui n'exigent rien dès le commencement,
» pour se donner de la vogue, et lorsqu'ils ont
, obtenu des pratiques, ils savent ensuite fort
e bien leur faire débourser les sapèques. Mais
a pour vos médecins, depuis deux ans qu'ils
» sont dans ce pays, ils courent beaucoup,
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" dépenseut beaucoup de médicamenuts; mais
" je n'ai jamaisi entendu dire qu'ils aient reçu
* une seule sapèque. Oh! que cela est bien.!
, Oli 1 que ce grand Lao-Pan de Lan -gue-fou
» est riche et généreux! Ohi! qu'il sait bien
a employer son airgent! Faites-lui nos remer-

* cimen's.

Cependant madame l'hôtesse, qui se tenait
cachée dans un coin, ne perdait pas un mqt
de notre conversation. Voyant que j'avais fini
de boire et de manger, malgré les instances
réitérées de mon hôte, qui me pressait d'y
ajouter un supplément, elle conduit devant
moi sa petite fille, qui avait un bras comme
perclus, et les extrémités de la main recourbées en forme de crochet : * Vos diqsiples,
* me dit-elle, n'out pas pu guérir le bras de
Smnia fille, le grand Lao-Pan, qui doit être
r beaucoup plus savant qu'eux , le pourra
" facilement; je vous prie donc de l'exaniner.. Ma bonne seur, lui répondis-je
Ma
a un peu embarrassé de cet épisode, ta fille
a ne peut guérir, autrement mes disciples l'au» raient déjà guérie. a-a C'est vrai, réplique
p le mari, c'est vrai, c'est une maladie incu* rable. * 11 ne s'agissait plus que de fumer
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une pipe et payer notre écot; mais notre hôte
nous tire bientôt d'embarras en nous apportant du feu, et en nous répondant nettement

que pour notre goûter il entendait ne recevoir
aucune sapéque. Nous avons beau lui mettre
le prix dans les mains, sur la table, il refuse
toujours; trop heureux, dit-il, s'il pouvait faire
pour nous le millième de ce que nous faisions
pour les autres. Un autre voyageur était aussi
à manger a côté de nous; voyant que l'aubergiste était ce jour-là de bonne humeur et ne
voulait pas être payé, il s'avisa tout bonnement
de s'en aller, sans donner son écot : « Halte-là,
% lui crie l'hôte, en prenant son ton de mai» Ire, tu as mangé chez moi et tu pars sans
» payer?-*Tu ne veux pas, lui répondit l'autre, l'argent de ces richards; comment exi» ger celui d'un pauvre misérable comme moi?
* -Beau
raisonnement! tu as mangé mou
» bien, et tu payeras. - Je n'ai pas d'argent.
» - Eh bien! laisse-maoi un de les habits eii
» gage. » Eufin, l'étranger finit par débourser ce qu'il devait, et s'enfuit. Nous autres,
de notre côté, nous partimes, malgré les instances de notre hôte qui voulait nous retenir
pour passer la nuit, et qui nous accompagna

bien loin. Je suis encore repassé par là plusieurs fois, ce sont toujours mêmes cérémonies
et civilités. Je passe sous silence beaucoup
d'autres petits traits qui feraient vQir clairement quelle estime on a pour nos docteurs et
pour notre religion.
Voilà donc comment la Sainte-Enfance pr.pare les voies à la propagation de la foi. D'un
autre côté, la légion des petits Chinois que
nous avons envoyés cette année au paradis
priera, auprès de Dieu, pour notre malheureux Kiang-sy. C'est là notre espoir et notre
consolation dans nos travaux. C'est sur ces petits patrons qu'est fondée toute notre espérance de succès.
Nous ne nous bornons pas au baptême exclusif des enfants infidèles; non contents de
sauver leurs âmes, nous voudrions aussi sauver leurs corps, mais c'est bien dispendieux.,
Nous avons deux petits hôpitaux, on se trouvent environ soixante enfants, soit à demeure,
soit en nourrice, Nous sommes obligés de refuser les nouveaux qu'on nous apporte. C'est
cruel, il est vrai, de rejeter ces enfants, qui
vont être immédiatement après livrés à la mort.
Mais qu'y faire? Nous ne pouvons agir que d'a-
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près nos ressources. Combien de fois n'al-jé
pas fait des voeux pour avoir de rargent, pour
secourir ces pauvres misérables créatures! J'ai
songé quelquefois, dans mes rêves, avoir
trouve un trésor, j'étais au comble de mes
voeux, je faisais déjà mes projets pour la SainteEnfance : mais à mon réveil, adieu mon trésor et mes projets; c'est bien le cas de dire:
adud sacrafa»wes (oh! soit insatiable de l'or!).

11 me semble que le Kiang-sy est une dés provinces les plus favorables, pour l'extension de
'OEnuvre dé la Sainte-Entance. En eftet, 1é
Kiang-sy est trés-pauvre. Leâ habitants out
une grande insensibilité poui leurs enfants
qu'ils sacrifient facilement. Les maladies sont
très-fréquentes, les nourrices à bon marché,
la nourriture o'est pas tiès-chère, les paiens
se trouvent très-contents de notre OEuvre, etc.
inue seule chose nous arréle toujours, c'est le
manque d'argent ; nous ne pouvons agir que
selon les ressources qui nous sont envoyées,
réservant pour l'avenir nos plus belles esp4rances. Notre bon vicaire apostolique, MP LDWlaplace, nous stimule beaucoup pour le progréà
de l'OEuvre. Son coeur, tout miséricordieux,
est tout edltier pour le salut des petits Chiiidig.
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Dernièrement, voyant arriver deux enfants qui
revenaient de nourrice dans notre bhôpital :
« Ah! s'écria-t-il, voir ces petits enfants me fait
autant de plaisir, que si je revoyais mon père
et ma mère 1 à
Voilà bien un long article sur la Sainte-Enfance, mais je me suis laissé aller à mon penchant pour cette OEuvre; je vous ai parlé dans
toute la simplicité de mon coeurs vous rapportant les choses telles que je les sais. La
simplicité est la vertu que Saint-Vincent a
donnée à nbtre Congrégation, comme la première pierre fondamentale; je dois donc m'y
conformer, même dans mes lettres. Si vous
voulez lire cet article à ceux qui, dans le Cantal, s'intéressent pour l'OEuvre de la SainteEnfance, faites comme vous le jugerez a pro&
pos.
Maintenant, si vous le voulez, parlons un peu
des troubles delaChine. Vous avez eu votrerévolution, nous avons à notre tour la nôtre, qui sera
peut-être bien plus terrible et plus longue. Vous
savez depuis longtemps que, vers la dernière
année du règne de Tao-Kouang, la révolteéclata
dans la province du Quang-si. Malgré tous les efforte des mandarins, on ne put jamais complé-

lement la réprimer. A la première anuée du
règne de Hiei-foung, qui est l'empereur ac-

tuel, les révoltés semblaient avoir perdu cou-,
rage; mais voilà que tout à coup ils reviennent à la charge avec plus de fureur; leurs canons sont meilleurs, leurs armes plus terribles,
et leurs projets beaucoup mieux combinés. Et
d'où vient cela? Tout le monde s'accorde à
dire qu'ils envoyèrent à Hong-Kong, et dans
les autres ports ouverts aux étrangers, acheler
des canons, de la poudre et des armes de nos
pays. 11 est même probable, pour ne pas dire
certain, que dès ce temps-là ils ont engagé.
plusieurs européens à venir les aider. Avec ce
renfort la révolution marche vite; ils se rendirent bientôt maitresde la province du Quangsi, et la deuxième année du règne de Hienfoung (1852), its pénétrèrent dans celle du
ffo-nan. Tchang-cha, qui est la capitale de

cette province, les arrêta long-temps; enfin
ne pouvant prendre cette ville, ou ne voulant
pas la prendre, ils entrent à l'improviste dans
le Hou-pé, prennent en passant Ou-Tclhang-fou,

descendent par le grand fleuve Bleu dans le
Kiang-Nan, et se présentent devant Nankin,

vers le mois de mais 18f3. Quelques jours sut-

fieniit pour prendre la ville. C'est là que le
nouvel empereur vient de fixer sa résidence.
L'armée, trop nombreuse, s'est divisée en
deux : une partie est allée, dit-on, assiéger Pdkin, et f'autre partie, moins nombreuse, s'est
repliée sur le Kiang-sy. Depuis le mois de juillet, elle est occupée au siège de Niw-Tchaing.
fou, notre capitale. Mais on dirait que ces gens
se moquent du monde: depuis plus de cent
jours qu'ils sont en présence de la ville, ils
n'ont encore livré aucun assaut, se contentant
de temps à autre de quelques légères escarmouches. On ne peut guère deviner leur projet. Depuis quelques jours même ils ont levé
le siège; mais ce n'est que pour reprendre.
Kiou-Kiang-fou, ville qui est comme la clef de
tout le Kianffsy, et ils vont revenir bientôt. Ils
ont aussi envoyé un détachement pour occuper Choui-Tcheou-fou. C'est dans le ressort de
cette ville qu'est situé notre séminaire, qui n'a
pas eu à souffrir, et qui reste tranquille au milieu de cette tourmente générale. Quoique les
révoltés ne soient que dans un point du Kiangsy, cependant toute la province s'en trouve
fortement vexée. L'autorité des mandarins
n'est plus reconnue; les meurtres, les vols, les
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pillages, et toute sorte de brigandages se trou.
vaut à l'abri de l'impunité, se commettent sur
tous les points avec une audace extrême. Tous
les esprits préoccupés ne cherchent qu'à conserver leurs biens ou à piller les autres.
Ce qu'il y a de plus terrible, c'est qu'il est
bien difficile de prévoir quand finiront tous
ces maux. On peut espérer cependant que
quand les rebelles auront pu prendre Pékin,
nous aurons des jours moins orageux; la ca.
pitale soumise, ils viendront facilement à bout
du reste de l'empire; c'est là qu'ils visent, et
s'ils ont envoyé une armée au Kiang-si, c'est
plutôt pour tenir en échec les troupes impériales du midi, et les empêcher de voler au
secours de Pékin, que pour se rendre maîtres
de cette province. En attendant, nous en souffrons beaucoup : les révoltés, les soldats de
l'empereur, les brigands et mauvais sujets du
pays, tourmentent tour-à-tour nos habitants.
On dirait que cette année tous les maux sont
venus fondre sur le Kiang-si : la sécheresse a
été terrible, et lorsque l'on était sur le point
de recueillir la moisson, arrivent tout à coup
de grandes inondations causées par des pluies
continuelles. De mémoire d'homme on n'en

avait vu de pareilles. Une grande partie du ris
a pourri ou germé dans les champs. Oh! que
cette année sera rude au Kiang-si! Il est probable que beaucoup de pauvres mourront de
faim et de misère. Les spoliations vont devenir
si fréquentes, qu'il nous sera bien difficile de
faire mission. Mais c'est égal, nous irons tant
que nous pourrons, et lorsque les dangers se»
ront trop grands, nous attendrons dans quel*
que endroit que l'orage soit un peu passé,
prêts à partir à la première lueur de tranquillité.
Lorsque l'empereur actuel, Hien-Foung,
aura été détrôné, la religion chrétienne aurat-elle plus de liberté? Il faut l'espérer, mais
cependant ne pas trop s'en flatter. Nous ne
savons guère comment tourneront les affaires.
Les révoltés donnent quatre motifs de leur
insurrection : 11
Il est honteux pour la Chine
qu'elle se laisse gouverner depuis plus de deux
cents ans par les Tartares; il faut donc chasser
ces barbares dans leur pays, et leur prouver
que nous avons sans eux des hommes dignes
d'être empereurs. 2* Les dignités et les charges
soht données au plus offrant; les richards seuls
peutvet être mandarins; le pauvres, quoique
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très-capables, en sont exclus. 3° Le tribut est
devenu exorbitant; les mandarins, pour s'enrichir aux dépens du peuple. exigent dix fois
plus que le taux fixé par l'empereur; de plus,
la justice est vénale, toujours au profit des
juges iniques. 4" I faut délivrer le pays de ces
idoles qu'on adore depuis si longtemps, et de
ces esprits infernaux qui trompent si malheureusement les hommes; il faut purger la Chine
de ces bonzes et de ces bonzesses qui s'engraissent aux dépens de la crédulité publique;
il faut substituer à toutes ces superstitions la
vraie religion de l'Eire suprême. Voilà les
quatre points cardinaux mis en avant par înoS
révolutionnaires. D'après le premier donc,
tous les Tartares qui sont #lans l'empire, à
commencer par l'empereur lui-même, doivent
être massacrés on relégués dans leur pays; les
coutumes introduites par eux vont être changées : ainsi on ne se rasera plus la tête, on ne
fumera plus, on reprendra l'ancienne forme
des habillements chinois, etc., etc. Il me serait trop long de paraphraser ces quatre articles; disons seulement un mot du quatrième,
qui, pour nous, se trouve être le plus impor.
tant. Oui, mon cher Frère, il parait que la
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Chine va changer de religion avec son gouvernement; partout les révolutionnaires brisent les idoles, mettent le feu aux pagodes, etc.
Mais ils traitent également le crucifix, et nous
en avons eu un exemple au Kiang-si, dans une
chapelle oùi ils ont pénétré.
Quelle est donc leur religion? On n'eu
sait trop rien, et lorsqu'on lit le programme
ou le catéchisme de leur doctrine, on est
encore dans le même doute. C'est un mélange de protestantisme, de mahométisme,
de christianisme, etc. On doit adorer l'Etre
suprême et le Sauveur Jésus, mais on ne
parle pas du Tien-Tchou ( le maitre du
Ciel), nom chinois dont se servent nos chrétiens pour désigner Dieu. On doit faire des
prières chaque jour, et se servir d'une espèce
d'eau bénite; les soldats y sont déjà strictement tenus : on parle des fêtes de Pâques, de
Noël et de la Pentecôte, etc. Que sortira-t-il de
tout ce bizarre mélange? Le martyre ou bieuk
la liberté pour nous? Hélas! vous connaissez
l'hérésie : elle est souvent plus terrible contre sa
m-ère que le paganisme lui-même; témoin les
faits qui se sont passés il n'y a que quelques
aniiées dans l'Océanie. Il est certain que parsmi

ces réMolutionnaires se trouvent des émissaires
de protestants qui aimeraient probablement
mieux que la Chine se lit mahométane que catholique. Que pouvons-nous attendre de tels
réformateurs? Mais espérons que le bon Dieu
arrangera nos affaires, et que, comme il fait
toujours, il tirera le bien du mal. Il purge en
ce moment ce malheureux pays par un terrible châtiment; serait-ce pour le plonger dans
une situation encore plus misérable? Non, il
faut l'espérer.
Que je vous dise aussi un mot d'une insurrection qui a éclaté dans le district de ma mission. Pour le coup je suis au courant de tous
les faits, et je puis vous en garantir l'authenticité; car j'ai failli plusieurs fois en être la victime. Lorsque la grande armée des insurgés est
arrivée à Nang-Tchang, notre capitale, les jeûneurs perpétuels de la secte des Pe-lien-Keira
(société du népuphar blanc) et des Tsien-taHoui (société des mille glaives), que nous appellerions en France frnncs-nmacons, commu-

nistes, ouges, voulurent profiter de cette belle
occasion pour se révolter, sous prétexte d'aider les nouvelles troupes révolutionnaires. Un
fameux diseur de bonne aventure fut constitué
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ou se constitua comme chef. A peine eut-il
réuni une centaine d'hommes, qu'il fondit à
l'improvistesur la ville de second ordre, Tai-ko,
qu'il prit aussitôt, mit en fuite les mandarins
et les soldats, et brûla les quatre tribunaux de
la ville. Tout cela fut l'affaire de quelques
heures. Ce succès inattendu donna du courage
à ses affidés; beaucoup vinrent le joindre, et
bientôt il se trouva à la tête de six ou sept cents
hommes. A cette nouvelle, le premier mandarin de Cau-Tcheou, seconde ville du Kiang-si,
rassemble ses troupes et vient avec mille hommes pour exterminer ces nouveaux insurgés.
Les alentours de Tai-ho prennent l'alarme,
les habitants se hâtent de fuir; ils ne connaissent que trop bien la cruelle politique des
mandarins, qui se vengent des coupables sur
un grand nombre d'innocents. Je n'étais qu'à
deux lieues de la ville, dans la Chrétienté de
Siao-han, oii est mort et a été enterré notre
cher frère, Pierre Pescllaud. Je monte au
grenier de la chapelle, et je vois de tous
côtés une émigration générale: hommes, femmes, vieillards, enfants, tous s'enfuient emi-

portant avec eux tout ce qu'ils ont de plus précieux. A voir cette multitude chargée passer
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devant notre porte, on aurait dit qu'un grand

incendie venait d'éclater à deux pas de nous.
Le village voisin du nôtre prend peur aussi, et
les gens se sauvent on ne sait où. Les notables
de la Chrétienté s'assemblent pour délibérer sur le parti à prendre; il fut décidé que
l'on ne prendrait point la fuite, ou au moins
qu'on attendrait un danger plus pressant; que
cependant, trois jeunes vierges, phls exposées
au danger, partiraient pour Cao-ken, petite

Chrétienté située dans le ressort de la ville de
Ouain-gau, emportant avec elles les objets les
plus précieux de leur famille, et surtout qu'elles
prendraient un cheval, pour se mettre à l'abri
des mandarins et des révoltés, qui en cherchaient partout pour leur service ; (Je fais ici
mention honorable de ce cheval, parce que
plus tard il a failli me jouer un tour); que pour
moi, on me prierait avec la plus grande urbanité de mettre au secret tous mes objets, surtout ceux d'Europe, et de débarrasser ce lieu
de ma présence pour un certain temps. La
décision était claire, il ne manquait plus que
ma voix sur ce dernier article; j'y consens
d'autant plus volontiers que, même sans ce
grabuge, j'avais envie de me rendre à Kie-pey,
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à cinq lieues plus loin, dans le district de
Ouan-gan. Je ramasse donc tous mes effets, et
j'épuise mon industrie pour trouver des cachettes; je parcours tous les coins et recoins
du grenier, et colloque mes objets où je puis:
j'enfonce mon argent dans un trou de muraille;
enfin je tache de mettre tout en sûireté, pour
n'avoir plus qu'à soigner ma personne. Je ne
partis pas encore de la journée : je voulus attendre l'issue de la bataille qui allait se livrer.
Le mandarin de Can-Tcheou, se fiant un peu
trop sur ses forces, attaque l'ennemi sans rombre de tactique et à l'aventure. Les insurgés,
moins nombreux et bien mal armés, n'ayant
pour la plupart qu'un sabre et un baton long
de trois à quatre mètres, au bout duquel est
emmanché un coutelas en guise de lance, font
semblant de fuir; puis, au signe que -leur fait
le chef, ils se retournent et fondent avec impétuosité sur les soldats du mandarin; ceux-ci
n'ont pas le temps de recharger leurs fusils, et
prennent honteusement la fuite. Les révoltés.
les poursuivent avec fureur, en tuent pris de
deux cents, et le mandarin lui-même ne doit
son salut qu'à la vitesse de son cheval, laissant
sur place deux de ses fils et trois mandarins
xix.

4

militaires. Pour le coup les environs de Tai-ho
s'émeuvent, tous les vauriens et les bandits
viennent se joindre aux insurgés : au bout de
sept ou huit jours ils sont au nombre de sept
à huit mille, et, plus tard, de quinze mille. Mais
comment nourrir et solder toute cette multitude? C'est facile, on a pillé déjà tous les tribunaux de la ville; on saccage maintenant
toutes les maisons des gens des tribunaux,
puis on invite tous les riches à venir faire une
offrande pour le service de la patrie. Malheur
à celui qui refuse ou qui offre en trop petite
quantité! Le nouveau dictateur gouverne le
pays en vrai despote; pour la moindre chose,
le moindre mot, il vous fait donner un coup
de coutelas et jeter dans le fleuve : c'est un
gouvernement de 93; et cela n'est pas étonnant , car que peut-on attendre de ces hommes, vrais suppôts du démon, dont les chefs
sont tous adonnés à la magie, qui ne sont là
que dans l'espoir de s'enrichir par le pillage,
et qui n'ont que des principes destructeurs do
toute société. Le culte du démon est la base
de leur doctrine; aussi ont-ils des moyens qui
proviennent de la magie et des sortiléges : c'est
ce qui leur attire beaucoup d'adeptes ou de
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coadjuteurs. Voici le serment qu'il faut préter
en entrant parmi eux: - Renouces-tu à tes
père et mère? - J'y renouce. -- Renonces-tu
à toa femme? - Oui. - Renonces-tu à tes enfants?-Oui.- Que veux-tu donc ?- Je veux

mes confrères et uniquement mes confrères, et
que tous les maux m'accablent si j'y renonce.
Après quoi le nouveau venu jure obéissance
aveugle au frère ainé (c'est ainsi qu'ils appellent le chef), et déclare guerre a mort à l'empereur actuel et aux vautours (gens du tribunal). Suivent ensuite d'autres articles qui sont
comme un règlement de police, et qu'il n'est
pas nécessaire de rapporter. Le grand chef se
mêle déjà de porter des édits comme s'il était
maitre de tout l'empire. Dans l'un il dit au
peuple de se tranquilliser, que chacun retourne
en paix à ses occupations ordinaires, qu'il n'en
veut qu'aux vautours et non au peuple. Il déclareensuite remise de toute dette, toute rente
à quelque litre que ce soit, dispense les fermiers et les locataires de payer les échéances
dues aux propriétaires; enfin il publie la loi
agraire : tous les champs et les propriétés,
même les boeufs, doivent être également divisés, etc. Sous un gouvernement si singulier,
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je crus prudent de m'éloigner et d'aller, comme
je l'ai dit plus haut, dans le district de Ouangan. Mais je n'y fus pas longtemps en repos:
les révoltés se trouvant déjà assez nombreux,
et méditant de nouvelles conquêtes, envoient
un gros détachement pour prendre la ville de
Ouan-gan : ils arrivent devant cette ville à la
pointe du jour. Comme j'en eus la nouvelle,
et que je n'étais qu'à deux petites lieues, je
dis à deux chrétiens : Je veux être témoin de
la valeur guerrière des Chinois, et voir comment ils font pour prendre une ville; nous
allons monter sur les montagnes voisines de la
cité, etnous examinerons à l'aise, saus le moindre danger. Les deux chrétiens acceptent de
bon coeur, et nous voilà en route. Nous avons
à peine fait une lieue, que nous apprenons
que la ville vient d'être prise, les tribunaux
sont brùilés, tous les mandarins en fuite, et
les révoltés eux-mêmes dispersés; les uns sont
allés porter dans leur famille le butin qu'ils ont
fait, les autres poursuivent et massacrent les
mandarins, ils recherchent surtout avec acharnement le gouverneur de la ville, personnage
de haute taille, à barbe noire, ayant, dit-on,
avec moi quelque ressemblance, autant au
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moins qu'un Chinois peut ressembler à un Européen. Adieu donc le plaisir de voir prendre
la ville! Nous faisons cependant encore quelques pas, et voilà qu'au détour du chemin
nous apercevons devant une boutique une
vingtaine d'insurgés. Que faire? Ils nous avaient
déjà aperçus : reculer, c'eût été réveiller leurs
soupçons, et nous exposer à une mort certaine.
Nous avançons donc : à peine sommes-nous
devant eux, que celui qui paraissait le chef de
la troupe ouvre de grands yeux, me fixe avec
attention, tourne vers ma poitrine son coutelas encore tout rouge du sang des victimes
qu'il venait d'immoler, et s'écrie : Le préfet
de la ville! le préfet de la ville ! - Ah !.Bernard, me dis-je, que vas-tu devenir! Commence à faire ton acte de contrition. - En
voyant ce coutelas tout ensanglanté, mes jambes
commencent à chanceler, tout mon corps a
frissonner, ce que je n'avais jamais ressenti
de ma vie. Cependant je ne perds pas ma présence d'esprit; je me tourne tranquillement
vers mon agresseur, et lui dis le plus innocemment que je puis: -Je suis un campagnard. - Parler trop, mon langage m'aurait
trahi; je me contente de cette parole, et attends

ma sentence de vie ou de mort. - Oui, c'est
un campagnard, disent les assistants; c'est un
vrai campagnard. - Un campagnard, reprend
le chef, qui, par malheur n'avait pas trop envie
de le croire, un campagnard de cette façonl
eh bien! soit, qu'il continue sa route. Il n'a pas
la peine de le dire deux fois, et je m'esquive
aussitôt sans lui dire merci, plus heureux d'avoir passé pour un paysan que pour un man-

darin. Il va sans dire que nous n'eûmes plus
l'envie d'aller plus loin, d'autant plus que nous
apercevions encore au-devantde nous un autre
peloton de révoltés; nous prenons donc un
chemin de traverse, et revenons chez nom
sans- trompette. Malheureusement, l'histoir
ne finit pas encore là.
Les vauriens du district, profitant des troubles actuels, allaient piller de côté et d'autre
les maisons riches, surtout celles qui se trouvaient dans les petits villages. Kié-Pey, qui est
la Chrétienté où je me trouvais, ne compte à
l'endroit même de la chapelle que trois familles, dont deux fort pauvres, et la troisième
vient de s'enrichir pir sou commerce avec
les Anglais. C'est à celle-ci qu'on en voulait,
ou plutôt à ses piastres. Deux jours après mon
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histoire, on entend dire qu'une centaine de
voleurs vont venir nous piller pendant la nuit.
Aussitôt l'alarme est au camp; on va chercher dans les autres villages une quarantaine
d'hommes pour nous défendre. On commence
en vrai Chinois à cacher ce qu'on a de plus
précieux, et puis on se dispose à la défense,
si l'attaque doit avoir lieu. Pour moi, je suis,
comme il est juste, dispensé du combat, et je
me confie tout entier à la garde de Dieu et à la
vitesse de mes pieds. Je fais mon petit trousseau, je combine mes projets de salut, et me
dispose au premier signal à m'enfuir avec mes
objets, par une porte secrète, sur les montagnes qui se trouvent derrière la chapelle. Je
ne veux pas perdre pour cela une heure de
sommeil, et vais me coucher à mon ordinaire,
comptant parfaitement sur la vigilance des
chrétiens qui n'avaient pas envie de fermer
l'oeil. Tout à coup, à minuit, on frappe à ma
porte : Pre, père, s'écrie-t-on, vite, vite,
Juyez, les voleurs sont arrivés. Je me lève aus-

sitôt, je plie mes rideaux, mes couvertures et
mes habits, et les fais porter sur la montagne
au milieu des arbres; les chrétiens avaient
beau me tirer par les habits, me harceler, pour
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me faire déguerpir au plus vite, je ne sors que
quand toutes mes affaires sont en sûreté. * S'il
faut sauver la personne, leur dis-je, il faut bieu
aussi, si l'on peut, sauver les objets. Je sais
fort bien que ces voleurs iront d'abord piller la
famille riche, et puis ils viendront à moi. » Me
voilà donc sur les montagnes au milieu d'une
nuit obscure, accompagné d'un seul chrétien
qui lui-méme prenant l'épouvante, s'enfuit je
ne sais où, et me laisse errer tout seul à ma
volonté. Du haut de ma montagne,je suistémoin
au loin du brigandage. Les quarante hommes
de garde qu'on avait fait venir et postés à la
maison de la riche famille, voyant arriver une
longue file de voleurs (ils n'étaient cependant
que trente-trois), s'écrient aussitôt: Sauve qui
peut, les brigands sont trop nombreux pour

pouvoir resister. Tous ceux qui étaient dans la
maison s'enfuient donc avec armes et bagage
sur les montagnes voisines. Deux chrétiens
seulement, l'un sourd etl'autre malade, étaient
à dormir; n'ayant pu entendre le cri du sauve
qui peut, ils restent sur leur lit. Les brigands,
qui étaient de l'endroit où j'avais été pris pour
le préfet de la ville, les garrottent aussitôt et
leur demandent avec menaces où se trouve le
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préfet de la ville. Ceux-ci répondent touL simplement qu'ils n'en savent rien.- Ah! vous
n'en savez rien, répondent les autres, eh bien!
nous allons le chercher. Puis ils montent dans
les chambres, au grenier, cherchent dans tous
les coins et recoins, brisent à coups de coutelas ce qu'ils ne peuvent ouvrir; iis vont même
jusqu'à sounder dans la terre pour découvrir
les piastres. Enfin, après avoir ramassé dans
toute la maison tout ce qui leur convient,
comme habits, linge, couvertures, huile,
riz, etc... ils reviennent de nouveau aux deux
chrétiens, allument du feu, leur font ôter leur
chemise, et les couchent à terre, leur mettant
le tranchant de trois lances sur le cou. - Déclarez-nous, leur disent-ils en leur brûlant la
peau du dos, où se trouve le préfet de la ville,
ou vous êtes morts.
Les deux pauvres malheureux protestent
qu'ils n'en savent rien, etc. On les brûle encore
plus fortement, et on leur appuie la pointe
des trois lances sur la gorge. l parait que
cette question n'était faite que pour la forme;
ils voulaient qu'on les prit pour de vrais révolutionnaires et non pour des voleurs de nuit;
a moins cependant qu'ils ne me cherchassent
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pour extorquer mon argent. Ils passent donc
bientôt à la seconde question, qui était la
principale. - Ou sont les piastres, demandent-ils en leur rôtissant de nouveau le
dos? Pour le coup, les piastres ou la vie,
choisissez. Les deux patients ont beau dire
qu'ils ne sont dans la maison qu'en passant,
pour couper le riz ; qu'ils sont étrangers, et ne
savent pas même s'il y a des piastres ou non,
ils n'en sont que plus cruellement tourmentés.
Du haut de ma montagne, je les entends
crier : - Sauvez-moi la vie I sauvez-moi la vie!
mais personne n'ose leur porter secours. Enfin ces brigands, désespérant de trouver les
piastres, s'en vont chargés tous comme des
abeilles des fruits de leur expédition, remettant
à un autre jour le pillage de la chapelle. Je
descends aussitôt des monts pour aller consoler
les gens et reprendre mon sommeil interrompu
pendant deux heures. Le lendemain, on me
supplie de quitter cet endroit. « Les brigands,
dit-ou, ont assuré en partant que puisqu'ils
n'avaient trouvé ni argent, ni mandarin, ils
reviendraient encore. Père, si on vous attrape,
vous allez y passer. » Cette proposition ne me

plut pas trop; ce lieu était pour moi très-commode pour m'esquiver sur les montagnes par
une porte de derrière. « Vous savez, dis-je
aux chrétiens, qu'actuellement toutes les Chrétientés voisines ont à peu près les mêmes
dangers, et je ne puis pas aller dans les lointaines à cause des dangers de la route; si je
n'ai pas d'endroit pour me cacher sur la terre,
donuez-moi des ailes pour m'envoler aux
cieux. mUne vierge, vieille madone de soixantedouze ans, propose un moyen teerme : «Que le
père, dit-elle dans sa sagesseseptuagénaire, aille
passer deux jours à Cao-Keit, à deux lieues
d'ici; si les brigands ne font pas mine de vouloir revenir, on enverra quelqu'un vous cher
cher; si, au contraire, notre pays n'est pas
tenable, nous vous conjurons de ne pas venir
,vous exposer au danger. Quel malheur, ajoutat-elle d'une voix pleurante et toute sentimentale, quel malheur, si notre missionnaire tombait entre les mains de ces voleurs qui le feraient rôtir tout vif! - Eh bien! soit, leur
dis-je, mais au bout de deux jours rendez-moi
réponse. » Je fais donc mon paquet et pars
avec deux chrétiens. Cao-Ken est cette petite
Chrétienté oiù s'étaient réfugiées les trois jeunes

vierges de Sito-Hniit avec leur cheval. Elles y
étaient encore à mon arrivée; mais s'étant
répandu un bruit sourd et incertain qu'on allait venir enlever leur cheval, leurs objets, et
peut-être aussi leur personne, elles reprennent,
deux jours après, le chemin de Siao-Hau, leur
pays, qui était plus tranquille qu'auparavant.
On vient aussi de Kié-Pey me rendre réponse.
Les nouvelles sont sinistres; les voleurs sont
revenus pour piller une maison voisine, et ils
menacent de venir exercer leurs rapines dans
la chapelle. On me prie donc de différer
mon retour au moins de deux jours, et pour
me consoler, on m'apporte des provisions de
bouche. Les chrétiens de Cao-Ken font aussi
leur possible pour me retenir, et me déclarent
que les demoiselles de Siao-Han étant parties,
il n'y avait plus rien à craindre.
Je trouvai toutes ces raisons excellentes;
mais je ne sais par quelle inspiration intérieure,
je refuse d'y accéder, et je pars le jour même
pour Siao-Han. Oh! que je fis bien! autrement
je n'aurais plus la peine de porter ma tête sur
les épaules; et voici l'histoire :
Un individu, le dirai-je, un chrétien même,
s'était enfui de la maison paternelle pour se
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faire soldat parmi les révolutionnaires; il -va,
dit-on, trouver son chef, et lui dit : a Frère
» ainé, il y a à Cao-Ken un vautour de Canton,
» à longue barbe, agent de tribunal, qui se
» cache dans ce lieu; il a avec lui deux mille
» piastres,

un cheval

et quantité d'objets

» précieux. » Le chef, au comble de la joie,
prend aussitôt cent cinquante hommes, se fait
conduire à Cao-Ken par le chrétien, et cerne
le village pour me prendre. Une visite sévère
se fait dans la chapelle et dans toutes les maisons des chrétiens et paiens, mais on ne peut
dénicher ni le mandarin de Canton, ni ses
effets, ni son argent etson cheval. Le chef, frustré dans ses espérances, fait appliquer au chrétien quatre-vingtscoupsdebâton surle derrière,
qui le mettent hors d'état de marcher. Cependant il ne perd pas l'espérance de découvrir ce
qu'il cherchait; il fait saisir le chrétien chez
lequel les trois vierges et le cheval avaient deineuré, le fait suspendre dans la chapelle et
battre jusqu'au sang; ce pauvre patient menacé
d'être tué, et de voir tout le village brûlé,
primet d'aller chercher le cheval. On le détache donc, on lui donne un petit drapeau pour
nous attester qu'il ne ment pas, et on l'assure

que s'il ne revient pas, tout dans son village
sera mis à feu et à sang. Il nous airrive tout ensanglanté avec deux compagnons, priant avec
instance de rendre le cheval en question. On
le lui donne assez volontiers; deux chrétiens
cependant qui sont frères et onu tous les deux
le grade de bachelier, espèrent encore sauver
le cheval en prouvant évidemment qu'il sn'appartient pas aux Fautours. Ils se rendent donc
à Cao-Ken; mais à peine arrivés on leur met
la main dessus, et on les conduit devant le
chef qui, sans autre forme de procès, ordonne
de leur couper le cou, en les apostrophant de
la sorte : « Racailles de Vautours, si vous pouviez avoir notre tète, quel plaisir pour vous de
nous la couper! que les vôtres aujourd'hui y
passent avant les nôtres; pour votre cheval,
quelle difficulié de nous l'amener ! nous voulons même les chevaux de l'empereur, à plus
foirte raison les vôtres. Soldats, faites votre
devoir, qu'on les égorge. P Déjà ces deux
pauvres malheureux ont le coutelas sur la
gorge, ils ne cessent cependant de protester

qu'ils ne sont pas des agentsdu tribunal, qu'on
ne doit pas se fier aux paroles d'un seul
homme, mais interroger tels et tels qu'ils con-
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naissent parmi les révoltés. Les soldats charges
de l'exécution s'arrêtent à ces paroles, et prient
le chef de leur faire grâce de la vie, car peutétre ce ne sont pas des Fautours.
Eh bien! soit, reprend le chef, je vous laisse
votre vie de chien, qu'on les frappe de quarante coups de bâton chacun.
Après cette cruelle bastonnade on les renvoie
chez eux. Ils peuvent à peine marcher, et nous
arrivent à Siuo-Han le dos noir comme du
charbon. Ils viennent me conter leur histoire
et m'avertissent du danger que j'avais moimiéme couru. Ils pleuraient de rage, leur bouche écumante ne pouvait qu'à demi prononcer
les mots; que voulez-vous, on avait fait injure
à leur bouton de bachelier, et leur orgueil
blessé enrageait contre cette bastonnade, ils ne
méditaient que vengeance contre le chrétieu
accusateur.
Mais le bon Dieu s'en chargea lui-même,
c'était un Judas qui méritait punition, et par
malheur il l'a reçue. Après la bastonnade de
quatre-vingts coups dont j'ai parlé plus haut,
on vous lui mit la chaîne au cou, et on le traina
à Ouan-Gan pour le supplicier.
Cependant on lui fit grâce pour cette fois,
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et il suivit son régiment qui s'en. allait à l'attaque de Loun-Tsiuei; mais au milieu du
chemin il tomba dans une embuscade, et sur
six cents hommes, neuf seulement échappèrent à la mort. C'est ainsi que périt ce pauvre
misérable, plus imbécile et maladroit que
coupable; il voulait seulement, pour obtenir
une récompense, s'emparer d'un cheval, sans
prévoir les suites de son accusation. L'aine des
deux frères n'est pas encore satisfait de cette
vengeance, il veut s'en prendre à toute la
famille de l'accusateur, il se brouille même
avec tout le village qui veut l'en empêcher, et
un jour, après une vive dispute, il s'enfuit a la
ville de Tai-Hopour trouver des moyens de se
venger. « Père, viennent me dire les chrétiens,
cette bête farouche ne pourra jamais nous
nuire, nous ne craignons qu'une chose, et il
est homme à faire ce coup: c'est qu'il ne vous
dénonce comme Européen ou comme agent
du tribunal, et alors tout le village ensouffrira;
non, il n'a pas d'autres voies pour se venger
de nous; et il est probable qu'il va mettre ce
projet à exécution; car il est trop orgueilleux
pour rpvenir de la ville, après de telles menaces, sans avoir rien fait; nous supplions donc

le pete de partir dès demain, aanut la pointe
du jour, pour éviter le danger qui nous menace. o-Eh bien! Bernard, prends de nouveau
ton sac, mais où iras-tu le porter? - Je n'en
sais rien, partout on craint ma présence. Le
lendemain, c'est le jour de la Nativité de la
sainte Vierge, et je ne puis pas même dire
la messe. - II faut partir, dit-on, avant
l'aurore. -

Quel

contretemps! Cependant

le soir on reçoit des nouvelles de la ville;
le Chrétiensusdit n'a pu encore rien faire,
mais il refuse toujours de rentrer dans sa fa
mille.
On me permet donc de célébrer en paix la
fête de la Nativité, réservant pour le jour suivant ma fuite au désert.
Sur le soir arrivent les lettres de Mgr Delaplace qui m'appelle au séminiaire où règne >
plus grande tranquillité. C'était pour mgi
la plus grande consolation; mais comment
faire, au milieu de tant de dangers, une
route de six jours ? Le courrier même n'avait pas pu atteindre jusqu'à moi; il était
resté au-delà de la rivière de Tai-Ho, d'où
il m'avait dépêché un chrétieu du lieu pour
m'apporter les lettres, et il fit bien; car on
mi.

r

l'aurait sans doute reconnu pour étranger; on
l'aurait fouillé, et lui ayant trouvé les lettres
européennes, on lui aurait tout aussitôt fait
passer le goùt du riz. Que d'autres, étran -

gers au pays, ont été victimes de cette cruelle
perquisition ! Le passage pour moi était d'autant plus difficile, que, dans le même temps,
deux armées mandarines venaient cerner les
révoltés des deux côtés; on s'attendait à une
bataille toute prochaine, et les habitants commençaient de nouveau à ptrendre la fuite. Comment faire? Je change dans la même heure
deux ou trois fois d'avis; enfin je prends le
fermnie parti de faire ce voyage. La plus grande
difficulté est de trouver des hommes pour m'accompagner. S'il n'y a personne pour me conduire, dis-je aux chrétiens qui s'opposaient
vivemient à mon départ, eh bien ! j'irai seul;
si je reste dans vos parages, je serai encore
longtemps exposé à toute sorte de dangers : si
je pars, après deux jours de route, je serai en
tûreté.Ces paroles font effet,et trois chrétiens se
présentent pour me conduire au-delà du fleuve
distant de trois lieues. Je coupe ma barbe de
sept ans qui me donnait un peu trop l'air d'un
aristocrate; je fais mon petit paquet, où se

trouveut tout simplement une chemise, une
paire de bas, une culotte, une paire de sou'
liers, mes comptes annuels, avec quelques sapèques, et voilà tout. Le lendemain nous partons, un chrétien prend les devants pour aller
examiner si le passage était libre. Tout bien
pesé, nous croyons qu'il est plus prudent de
passer devant la ville de Tai-ho, au milieu de
tous les révolutionnaires, que de faire un déstour pour éviter cette ville. A peine avionsnous fait une heure et demie de chemin, que
nous rencontrons une troupe de ces révoltés
qui semblent me fixer avec attention ; et plus
nous avançons, plus leur nombre augmente.
Sur le bord du fleuve le chemin en est encombré. Mes conducteurs tremblent comme la
feuille; j'avais aussi le cour ému. Il s'agissait
pour nous de la vie, et gare à nous sil'on avait
eu le moindre soupçon sur mon compte. Le
chrétien qui avait pris les devants, ne revint
pas pour rendre réponse, il avait déjà passé la
rivière, pour ne pas se trouver avec moi et
courir mes chances. Voilà du dévouement! Enfin nous passons nous-mêmes, et, sur la même
barque, se trouvent aussi huit ou neuf de ces
révoltés; mais, par bonheur, ils avaient aussi
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leur part de li-a>eur; ils étaient fort préoccupés de la présence des troupes mandarines qui
allaient venir, et ne firent pas attention à moi.
Enfin nous arrions tous sains et saufs dans
une maison chrétienne où s'était an été le courrier de MIr Delaplace. Je renvoie mes valeureux conducteurs de Siao-Han, et je continue
ma route de Chrétienté en Chrétienté. Je fais
un grand détour pour éviter Kirjen-fou, grande
ville qui était alors assiégée par les révoltés.
Dans ce voyage de six jours je ne passai qu'une
seule nuit à lauberge, et peu s'en fallut qu'il
ne m'arrivât encore une vilaine histoire; maisle
bon Dieu me tira également de ce mauvais pas.
J'arrivai à la nuit tombante dans cette auberge.
Sept ou huit fliâneurs étaient là pour examiner
les passants, et les interroger sur les nouvelles
-du jour. Je dois aussi, comme les autres, satisfaire leur curiosité. Pressé de dire quelle était
ma profession, je me hasarde à déclarer que
j'étais médecin; ce que je pouvais dire saus
mensonge, puisque je suis réellement médecin
des âmes. On me laissa donc souper tranquillement avec mon courrier. Mais à peine avonsnous fini de manger, qu'un barbier malade,
qui logeait dans l'auberge, vint me prier de lui
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titer le pouls pour lui prescrire des remèdes.
Me voilà à quia et bien embarrassé. Je ne traite
pas, lui dis-je, les grandes personnes; mon
fort est de guérir les enfants. Au reste, je n'ai
avec moi aucun remède pour te donner. C'est
égal, dit le barbier, ma maladie n'est pas trèsdangereuse; écrivez-moi seulement une ordonnance, et j'irai à la pharmacie acheter les drogues. - Je te dis que je ne traite pas les grandes personnes, laisse-moi donc tranquille avec
tes ordonnances. - Quel individu, dit le barhier en murmurant, il se dit médecin, et ne
sait guérir que les enfants! Pour moi, lorsque
j'ai su raser la tête des petits enfants, j'ai su
par là même raser les grands. Les flineurs de
l'auberge, entendant cette conversation, commencent à avoir de graves soupçons sur un
médecin si curieux, et à l'examiner de plus
près. Pour éviter leurs nouvelles interrogations, je vais me coucher sans cérémonie. Au
bout d'une heure, mon courrier était déjà à
ronfler à mes côtés. J'avais récité toutes mes
prières, et j'allais m'endormir, lorsque j'entends parler de nous dans la grande salle. Un
mauvais garnement, qui d'abord avait cherché
querelle à l'aubergiste pour une certaine dette,

prenait souvent la parole: Vous savez, disait-il,
que le mandarin du lieu a affiché partout des
écrits promettant trente onces d'argent à ceux
qui arréteront un individu, dont le langage,
l'accent et les manières ne concorderaient pas
avec les gens du pays. Or celui-ci (en parlant
de moi) se trouve évidemment dans ce cas,
il se dit médecin, et je gage qu'il ne l'est pas.
Voici donc ce qu'il faut faire : allons chercher
un docteur en médecine pour disserter avec
lui sur les maladies; s'il connaît réellement la
science médicinale, nous le laisserons partir,
sinon nous visiterons son paquet (sous-entendu
pour le voler); nous le garrotterons et nous le
conduirons ainsi au mandarin qui nous donnera la récompense promise. Plusieurs applaudirent à ce projet, mais l'aqbergiste, qui
craignait peut-étre de se compromettre, s'y
refuse, disant: Que s'il fallait arrêter tous les
passants (lui paraissent étrangers au pays, on
aurait tous les jours des arreiistations à faire,
que d'ailleurs on devait prendre garde de s'attirer de mauvaises affaires en traitant ainsi un
homme qu'on ie connait point. -

Si tu in

veux pas, répond l'autre, nous ferons hien
sans toi. Allons-nous-en, dit-il à un deses corfm

pagnons, et pous reviendrons ce soir ou bien
demain de grand Ipatin. Cçs dernières paroles
ne me tracase.nt pas trop, j'étais rompu à tMus
les dangers; je ne pus cependant fermer l'pil
dg toute la nuit, mais c'était plutùt 4 cause des
moustiques et des pupaises qui me dévoraient
qu'a cause de la peur. Vers les trois heures du
malin, j'entends dire au barbier : Tiens, oune
vient pas encore faire la visite de çe çurieLz
médecin ? J'appelle alors mon courrier qui dormait bien innocemment et qui, n'étant pas
au courant de laffaire, refusait de se lever de ei
grand matin, Je lui en 4dis un mot f l'oreille,
et nqus partons avant le jour, Nous terminQon
notre voyage sans aucun autre incident, et le
septième jour après mon départ, j'arrivai ip
séminaire, où six confrères réppis récitaient
l'office dans la chapelle. J'entrai pour adorer
le Sai"t-Sacrement. Lorsqu'ils eureçt fini, çes
messieurs, grandement surpris de me voir, Ppe
firent l'accueil le plus cordial; de mon côté,
quel plaisir de revoir mon cher compagnon
de voyage devenu mon vicaire apostolique,
lui que je n'avais pas vu depuis plus de sept
ans. Je suis loin dç regretter d'avoir, pour
le venir trouver, sacrifié ma barbe de sept
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ans qui avait déjà plus d'un demi-pied de
long. Depuis un mois que je suis avec lui,
nous nous dédommageons d'une si longue absence. ,
Pour ne pas l'oublier, je m'empresse de vous
dire que Mgr d'Andrinople m'a chargé de le
rappeler d'une manière toute spéciale à votre
bon souvenir. Serai-je encore longtemps en sa
compagnie? je n'en sais rien, et cela pour deux
raisons: la première, c'est qu'il pourrait bien
se faire que Monseigneur passât bientôt au gouvernement du Tche-Kiang; il n'attend qu'une
dernière détermination; la deuxième raison,
c'est que j'ignore en quel temps je pourrai remonter dans ma périlleuse mission. Il parait
qu'il y a encore du grabuge. Voici ce qu'en dit
le public. Deux jours après mon départ ,
il y eut entre les mandarins et les révoltés une
bataille sanglante. La victoire resta incertaine.
Quelque temps après, on livra un nouveau
combat; mais pour le coup, les rebelles furent
entièrement défaits et dispersés; deux ou trois
mille seulement, avec leur chef, s'enfuirent

dans un autre district. Les mandarins vainqueurs mettent tout à feu et à sang, comme
on s'y attendait; ils brûlent une foule de villa-
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ges qui se trouvaient sur une étendue de trois
lieues, pillent, massacrent hommes, femmes et
enfants; puis prenant les cadavres, les lient les
uns aux autres et les jettent dans le fleuve, pour
aller au loin porter l'épouvante. Je ne sais pas
encore si nies Chrétientés ont souffert dans
cette boucherie. Les habitants du pays n'ayant
plus (le maisons, et pour venger la mort de
tant d'innocents, prennent de nouveau les
armes; ils rappellent les rebelles qui s'étaient
dispersés, et ils engagent de nouveau la lutte.
Quel en sera le résultat ? nous le saurons plus
tard.
Que vous dirai-je maintenant de la tactique
militaire des Chinois? C'est bien misérable.
Cependant il faut avouer que depuis trois ans
il y a une amélioration sensible. Il n'y a rien
qui perfectionne mieux que l'exercice; l'expérience leur fait apprendre beaucoup de choses.
Ils voient maintenant que leur système de cinq
ou six siècles n'est plus à la hauteur du jour,
et que leurs flèches ne peuvent rien contre les
canons et les fusils. Ils commencent aussi à
s'accoutumer an danger et ne craignent plus
autant la mort. Je me serais fait fort, il y a
quatre ans, de prendre toute la Chine avec

cent de nos soldais; maintenant j'en demanderais plusieurs milliers. Nt'allez pas croire cependant que les soldats chinois soient devenus
de fameux champions. Ce qui leur manque surtout, c'est le dévouement patriotique; ils sont
la pour la solde, et ils y restent par la crainte
du rotin. Beaucoup d'entre eux seront trèsfidèles au parti lorsqu'il n'y a pas danger; mais
ils ont dans le arur la ferme résolution de s'enfuir au premier péril; ils le prouvent par les
fjils. Les mandarins ne leur en donnent que
trop l'exemple. Citons-en, si vous voulez, un
seul trait, et cela d'autant plus volontiers, qu'il
s'agit du mandarin Jfa, celui qui, à FouTcheou, faisait frapper, il y a quatre ans, trois
de nos chrétiens, en s'écriant en plein tribunal : Soi, Sieu fa, je me moque des Anglais.
- Ce mandarin donc, ayant été appelé pour
aller défendre les frontières du IKiang-sy, s'y
rendit. tout fièrement, tout glorieux au deoris
de ce nouvel emploi. Il était campé dans la
petite ville de Lien-Koa-Ting. iPn beau jour,
les paysans des envirops eurent la pensée de
faire une procession de leurs idoles pour implorer leur secours contre les ennemis; la procession était nombreuse et bruyante; elle se

dirige vers la ville, Le mandarin Nla, apercevant celle multitude, croit tout bonnement que
ce sont les ennemis qui airivent, fait braquer
les canons, et puis pozung, avant que la procession fûit portée des projectiles. Les paysans,
qui n'avaient pas entendu siffler les boulets,
pensent tout simplement que le mandarin faç
fait tirer les canons pour bonorer leurs idoles;
ils s'avancent toujours sans crainte. - Ils avan
cent encore, s'écrie le mandarin tout stupé,
fait : sauve qui peut! En même temps il s'enfuit
à toutes jambes, commpe un écervelé, et court
si vite qu'il se donne une entorse. Il rencontre
cependant une barque et y monte précipitamment. Les bateliers pensant que. c'était un
des révoltés qui s'enfuyait, lui volept tout ce
qu'il portait, même les abilts les plus essentiels, et vous le jettent tout nu sur le rivage,
Peu de temps après arrivent quelques-uns de
ses soldats, qui le conduisent jusqu'à Ki-ztufou. LUe autre fois, un awire mandarin, averol
que les ennemis arrivent par le grand chemin ;
-- Vous vous trompez, répond-il, ils viepnent

par la route de traverse; 4a1ons les çoînbatrie
de ce cté !...
Que deviendrPa l'empire chlinois défendu par

de si vaillants hliéros? Que deviendra le pauvre
Kien-Foung, si, à Pékin, il n'a que des preux
de cette trempe? Nous attendons d'un jour à
l'autre la nouvelle de sa chute. Plaise à Dieu
qu'un gouvernement meilleur s'élève sur la
tombe de celui-ci! Mais c'est assez sur la politique et peut-être trop.
Je ne vous parle pas de ma santé et de ma
poitrine; ce qui me fatigue davantage, c'est d'écrire, et vous pouvez voir par la longueur de
cette lettre que je suis assez solide. Que les
dangers que j'ai courus, et dont je vous ai
parlé, ne vous mettent pas en peine. 11 y en a
encore beaucoup d'autres que je ne vous ai pas
racontés à cause-de la longueur de cette lettre;
mais la Providence, qui veille spécialement
sur les missionnaires, et qui ne veut pas
qu'un seul cheveu tombe de leur tête sans sa
permission, m'a toujours tiré d'affaire sans la
moindre égratignure; tranquillisez-vous donc,
celui que le bon Dieu garde, dit saint Vincent, est bien gardé. Bernard, écrivais-je
l'année dernière a M. Salvayre, est un chevalier sans peur et sans reproche. Le coeur

palpite bien quelquefois, mais ce sont des
motus primb primi dignes de pardon. Mais en-
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lin teriminuois cette lettre, rt disons-nous lout
brusquement
Votre très-affectionné et très-dévoué frère,
Si* PE-EUL-NATO.

ou bien BERNARD PESCHAUD.
I. P. D. L. M.

TCHE-KIANG.

Iicaire ApostoliLettre de MAgr Dàiincouar,
que du Tché-Kiaug, aux Sémninarisres dle la

Maison de Paris.
Niog-Po, le 26 novembre 1853.

MESSIEURS ET BIEN CHERS CONFRREFS,

La grdce de Notre-Seigneur soit toujours avec
nous!

D'apiès l'avis de mes confrères, je viens
proposer à vos réflexions et offrir à votre édification l'histoire d'une famille de Ning-po,
dont deux membres sont morts dernièrement
dans le paganisme, et trois autres viennent
d'embrasser notre sainte religion. Le cbef de
cette famille, du nom de Chen, excellent pein-
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tre, est mort l'année dernière sans baptême;
il était porté pour la religion chrétienne. Sa
femme, idolâtre obstinée, a réussi à le retenir
dans son aveuglement; elle est morte elle-même
cette année, ou plutôt, comme dit son fils,
elle a été emportée par le diable. Ce fils, peintre fleuriste comme son père, est catéchumène
depuis plus de quatre ans, et serait baptisé
depuis longtemps, sans les obstacles qu'il a
rencontrés de la part de sa mère, qui u'a cessé,
jusqu'à la nort, d'employer toutes sortes de
moyens pour l'empêcher de recevoir le baptême. Mais les derniers moments de cette malbeureuse ont été marqués par des signes de
Satan si visibles et si terribles en même temps,
que le fils, qui a la foi, en a été comme bouleversé. Peu de temps après, sa graud'mère,
âgée de 83 ans, s'est trouvée en danger de
mort. Pour détourner d'elle le malheur de son
père et de sa mère surtout, il stest mis à l'instruire, à Iui apprendre à faire le signe de la
croix et réciter quelques courtes prières; puis
il est venu inviter nos Sours à l'aller voir. Les
Seurs lui ont donné des remèdes qui l'ont
guérie. Mais comme elles l'avaient trouvée
très-bas, elles en'ont averti de son état, et j'ai

su
envoye il. Fou, qui, apres lui avoir enseigné
les vérités nécessaires à croire, l'a baptisée.
Aujourd'hui elle est sur pied, et ne cesse de
rendre gràces à Dieu.
Dans la même maison se trouve une autre
malade, qui est la tante maternelle de notre
catéchumène. L'autre jour, en allant voir la
bonne vieille de 83 ans, j'ai eu occasion de
parler avec la tante. Voyant qu'elle écoutait
tris-volontiers ce que je lui disais, je suis resté
pres d'une heure à lui inculquer les principales
vérités de la foi. Quoique travaillée par la fièvre et pouvant à peine se tenir assise, elle a
tenu bon tout le temps que je suis resté avec
elle pour apprendre à faire, comme il faut, le
double signe de la croix : Per signum Crucis ,
etc., In nomime Patris, etc., en chinois. Elle
y est revenue maintes et maintes fois, me demandant toujours si c'était en règle. Quelques
jours après, M. Fou estallé la voir, parce qu'on
nous avait averti que son état empirait : elle
lui demanda le baptême avec assez d'iustance.
- Si tu veux être baptisée, lui dit M. Fou, il
faut renoncer aux idoles et détruire tous les
signes de superstition que tu as à la maison.
- Quant aux idoles, répondit-elle, il y a déjà

si
plusieurs mois que j'y ai renoncé de tout mon
cour; quant aux dieux de la porte etdu fourneau et aux tablettes des ancêtres, ce sera bientôt fini.-En effet, le lendemain elle dit à son
mari: Je suis chrétienne de cSur, je n'adore
qu'un seul Dieu, créateur du Ciel et de la
terre; en conséquence, je te prie de faire disparaître de chez nous tout ce qu'il y a de superstitieux, et si tu ne le fais, toute malade
(lue je suis, je me sens toutefois assez de force
pour me lever et en finir avec toutes ces diableries qui ont perdu pour jamais mon beaufrère et ma seur aînée. Le mari, d'ailleurs
assez bien disposé, dans la crainte de voir sa
femme se lever dans l'état où elle était, a fait
disparaître tout ce qu'il y avait de superstitieux
dans la maison. J'ai visité la malade hier, et
l'ai trouvée assez mal. Elle m'a répété plusieurs
fois: a Evéque, sauvez-moi; Evêque, sauvez-

moi; ma sour aînée a été emportée par le diable, mon autre seur est morte païenne, et dans
l'état où je me trouve, Evêque, sauvez-moi. »
Ensuite elle m'ajouta : a L'autre nuit, je me
sentais comme étranglée, l'Evéque est venu
couper la corde, et j'ai été sauvée. Ce songe,
dit-elle, signifie quelque chose. Le pkché étranxiX.

6
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gle mon Ame; si t'Evèque me baptise, je serai
sauvée, êt le cerf-volant sera lancd. » Ce sont
ses propres expressions. Comme son état n'était pas bien critique, et pour lui donnet le
tempsdese préparer au baptême, je lui ai dit:
« Demain, je viendrai te baptiser. > J'y suis
alli aujourd'hui, et après lui avoir fait les interrogations du Rituel : Cmyez-vous en Dieu le
Père, etc., auxquelles elle a répondu avec une
énergie et une foi qui me confondaient, je l'ai
régéiérée en Jésus-Christ, sous le nom et le
patronage de sainte Catherine. Son mari, qui
Ià soutenait dans ses bras, s'est jeté à mes pieds
pour me remeitcier. Je pense que le cerf-volant
prendra blebtit Son essor.
Avant de me retirer, j'ai été voir dans la pièce
voisiut la bonine vieille de 83 ans ý qui m'a fait
ihille avnitiés; elle est très-souide, et il faut
rife à tue-têtë pour qu'elle entende. La fille
de notet chêète malade se triuvait là, et je lui
ai dit de me chaniter le Pnarer et I'Ave en chinois; comme la timidité là retenait, je lui ai
donné ité ton et 'antienne ce qui a attiré plusieurs voisins, qui ont trouvé me"veilleux le
thnMt des prières en chinois. De retour à la
maison, j'ai raconté aux confrères ma petite
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excursion; j'ai pensé vous faire plaisir en vous
rapportant ces faits si consolants pour le coeur
d'un Missionnaire. Dee gratlas! Deo graiias!

J'aurais mille traits de ce genre à vous
citer; mais je dois livrer ma lettre au courrier.
Adieu, bien chers confrères, priez pouir moi.

t* François-Xavier

DAWIcouRT,
I. P. C. M.,
Vic. Apost.

Lettre de la Soeur AUGE,

Supérieure de la

Maison de la Sainte-Enfance, ài M. JAMMES,

Directeur de f REuvre de la Sain te-Enfance.

Ning-Po, le 20 septembre 1853.

MIONSIEUR LE I)IRECTEUB,

Le délai que plusieurs circonstances m'ont
forcée de mettre à vous instruire des progrès de
votre ouvre de prédilection à Ning-Po, ne
fera que rendre ma narration plus complète,
et par cela même plus intéressante. Il m'est
bien consolant de pouvoir vous assurer que le
choix qui a été fait de cette ville pour y transférer notre établissement, fixé d'abord à Macao, a été très-certainement dirigé par la divine
Providence. L'expérience de NN. SS. les vi-

caires apostoliques qui conseillèrent cette mesure, la sagesse de M. Poussou, visiteur extraordinaire, qui la détermina, etla prudence de
M. Guillet, notre directeur, qui en dirigea l'exécution, ne pouvaient qu'attirer les bénédictions
les plus abondantes sur cette affaire importante, dont un si grand bien devait être le fruit.
Vous ne pouvez douter que le zèle le plus
admirable pour seconder celui qui vous anime,
était le grand mobile qui faisait agir tous ces
vénérables Missionnaires.
Aussi avons-nous le bonheur de recueillir la
moisson que le divin Maitre tenait en réserve
pour l'heure marquée dans ses décrets éternels. Ouvrières privilégiées, nous estimons
notre part trop honorable, et nous nous efforçons de suivre les indications de la bonne
Providence, et de nous rendre de plus en plus
digues de la mission que nous avons à remplir.
Cinq mois de résidence dans cette ville,
presque toute païenne, n'étaient pas écoulés,
que nous commencions à employer le grand
moyen, qui de tous temps nous avait paru le
plus favorable pour gagner la confiance de:
Chinois: je veux dire le soin des petits enfants.
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Le travail était grand; car personne n'ignore
qu'il s'agissait de détruire une antipathie invétérée qui existe dansl'esprit chinois contre les
Européens qu'ils regardent comme leurs ennemis. Ce préjugé ne devait être combattu que par
les oeuvres, et vous savez, monsieur le Directour, quelle puissance ont les actes dela charité:
pas d'esprits si rebelles dont ils ne triomphent,
pas de coeurs si durs qu'ils n'amollissent.
Voici en deux mots les heureux effets de l'ouverture de nos salles de pansements, lesquelles,
dès les premiers jours, furent remplies par
une centaine de malheureux, hommes, femmes
et enfants. Notre eil se fixait d'une manière
spéciale sur ces derniers, que nous aurions
tant désiré avoir à notre disposition, pour leur
procurer, avec le soulagement du corps, les
biens plus précieux de l'me! Mais la divine
Providence avait son moment, et en la suivant
pas à pas, ainsi que le faisait saint Vincent de
Paul, notre saint fondateur, nous ne pouvions
manquer de voir exaucés nos voeux les plus
ardents. Les vôtres, monsieur le Directeur,
hbtèrent ce moment si vivement désiré. Aussi
reconnaissons,nous que c'est à vous et aux
prières des âmes ferventes de l'association que
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nous sommes redevables dea bénédictions que
le divin Sauveur répand sur nos travauxw
Nous aimerions à taire le bien qui s'opère
par notre entremise; mais ce silepce in satisferait pas les jeunes associés, et je pManquçrais
essentiellement aux recommandationa que
vous m'avez faites, si je ne vous communiquais
les détails que vous jugez nécessaires cpmme
preuves non équivoques de l'avaitageou ecUn
ploi des fonds que vous nous transmettesave&
tant de aèle et de diligence. Inutile do vep
dire, monsieur le Directeur, quel prix out i
nos yeux les eollectes qui nous sont oonféaes,
et avec quel soin natre conscience nous diate

d'en user. En recevant, par M. le P.rocurewt
des Mi#sions des Lazaristes en China, l'announe
de l'allqcation de 30,00 francs que le causeil
de l'oeuvre veut bien mettre a potre disposition
eette année, nous admirons le soin paternel
que pieu prend de nous, en venant ainsi à
notre aide, au moment où l'augmentation eepide du nombre des enfants rendait notre local
beaucoup trop resserré. Cette nouvelle marque
de confiance de la part des membres du Conseil
ne fait qu'affermir M, Guierry, notre directeur
actuel, dans sa première résolution, de n''m-*
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ployer les fonds en bitisses que pour le strict
nécessaire; ce que nous approuvons de grand
coeur, comprenant que le rachat des enfants
doit tenir le premier rang.
l s'opère, ce rachat, à beaucoup moins de
frais dans cette ville que nous ne pouvions le
faire à Macao; encore avons-nous établi l'usage
de ne pas donner des sapèques; un repas chinois composé d'un ou deux bols de riz, un

peu de poisson et d'herbes (équivalant à 25 c.
de France), est la solde première; mais les
gens de village qui viennent voir leurs enfants
ont droit à un repas; ce procédé dispose favorablement leurs esprits. Aussi monseigneur le
vicaire apostolique nous dit-il souvent que depuis notre arrivée il remarque un changement
notable dans les idées chinoises par rapport à
notre sainte religion; il trouve le nombre des
catéchumènes sensiblement accru, particulièrement dans les familles de nos chers adoptés.
Oui, monsieur le Directeur, vous seriez touché,
ému, en voyant la reconnaissance de ces pauvres gens, peu habitués à un accueil semblable
à celui qu'ils reçoivent à la chapelle catholique.
Ces heureuses émotions préparent les coeurs
des pères et mères à embrasser le christianisme,
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et nous fournit un moyen de placement pour
les enfants, dont ils consentent à prendre soin
avec un dévouement jusqu'ici inconnu parmi
eux.
Vous éprouverez une grande jouissance, je
n'en doute pas, en apprenant que pour gagner
la confiance des Cliinois, il a suffi qu'ils eussent
connaissance du but de notre mission parmi
eux, de notre désintéressement, de la douceur

avec laquelle ils sont traités par leurs compatriotes (nos portiers), hommes vraiment chrétiens et admirables de dévouement, pour nous
aider de tout leur pouvoir à faire le bien. Nous
devons dire a leur louange, mais principalement à celle de notre sien-chen (maitre d'école),
qu'ils ont plus d'une fois contribué à ce que de
pauvres enfants nous fussent donnés. Mais la
tout aimable Providence y a contribué et y
contribue encore maintenant plus que toutes
les créatures; car la misère qui s'est fait sentir
l'hiver dernier par le manque de récoltes, les
rigueurs du froid, et plu5 encore les ravages
commis par les révolutionnaires et les cruelles
représailles exercées par les impériaux, forcent
encore beaucoup de misérables à abandonner
ou à laisser dépérir leurs propres enfants, faute

de ressources pour eux-mêmes. Les uns nous
les remettent en nous disant : Je te le donne,
Senur, il sera mieux qu'à notre hospice. Il y a
effectivement un hospice dans cette ville pour
recevoir les enfants païens, et, ce qui vous
étonnera peutêtre, c'est que nous y soyons
reçues pour faire des pansements et donner
des remèdes, sans nulle opposition de la part
de l'agent ou directeur. Nous traversons une
grapde partie de la ville; car notre maison se
trouve au centre, et cet hospice à l'extrémité.
Ce trajet, nous le faisons à pied, afin de donner la facilité de nous inviter à entrer chez les
partiçuliers; ce qui se renouvelle plusieurs
fois dans une même course. Le nombre des
malades secourus pendant environ trois heu,
res de sortie dépasse soixante. D'autres malr
heureux qui cherchaient à se débarrasser, et
qui craignaient un refus de notre part, à cause
du mauvais état de leurs enfants, les déposaient
a notre porte sur le pavé, ce qui se renouvelait souvent. Nous crûmes convenable de faire
un tour pratiqué dans une foi te muraille, et
disposé de manière à ce que l'enfant peut étre
couché ou assis; l'élévation du bord évite le
danger que courrait l'enfant de se précipiter en
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s'agitant. Une porte, munie d'un guichet grillé,
termine ce meuble, d'un genre nouveau pour
les Chinois. La foule, qui se presse aux cris de
l'enfant, parait en admiration lorsqu'elle est
témoin des précautions que prend la SSeur en
enlevant son précieux trésor. Il n'est pas rare
d'entendre l'exclamation haô! had! qui exprime : Vous faites une bonne action! vous
avez le cour bon! Le mien tressaille de joie
à la pensée d'un baptême, surtout lorsque le
petit moribond régénéré va prendre sa place
au ciel. C'est alors que la foi me fait considérer
comme de véritables jouissances les sacrifices
inséparables de l'exil; je m'estime alors bien
favorisée d'être à même de donner aux chers
associés de l'oeuvre par excellence des filleuls
et filleules, qui portent si dignement leurs
noms, puisque ce sont des anges qui leur témoignent leur reconnaissance, en intercédant
pour eux auprès de Dieu, et qui les béniront à
jamais comme leurs bienfaiteurs.
Mais il restait encore un poids sur- notre
cour. Il y a en Chine des parents qui ont pour
leurs enfants des sentiments (quiapprochent de
ceux de nos bons pères et mères de France :
pour ceux-ci la divine Providence nous inspira

un expédient dont l'essai fut heureux. Nous
avons commencé d'abord par inviter ces pauvres gens a amener très-exactement leurs petits
malades, chaque jour, afin de suivre le progrès du mal; lorsque la dernière période s'est
montrée avec ses intensités, nous leur avons
offert de les recevoir dans l'infirmerie de l'asile, avec permission de les venir voir chaque
jour, et promesse de les leur rendre s'ils se rétablissent. L'offre acceptée pour quatre enfants
nous a mis à même de conférer le baptême à
trois, et la quatrième, qui était une fille de
huit ans, fut rendue à sa mère en parfaite santé,
et recue avec les remerciments les plus expressifs. Cette femme ayant appris, quelque temps
après, que nous passions devant sa maison,
en allant visiter nos malades, se mit avec sa
fille et ses autres enfants sur sa porte, afin de
nous renouveler ses remerciments; elle nous
promit même de nous donner sa fille lorsque
les bruits de guerre n'existeraient plus. Il est
bon que les associés sachent que les dépenses
occasionnées par ces petits malades ne restent
au compte de l'OEuvre, qu'autant qu'ils reçoivent le baptême, qu'on ne leur administre
qu'en danger évident de mort; s'ils guérissent,
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la dépense reste au compte des aumônes particulières, faites par diverses personnes pour
l'OEuvre des pansements.
J'ajouterai ici un trait particulier: Un pauvre païen se présenta à notre pansement, portant entre ses bras un enfant de cinq ans, étique
et très-intéressant. Cet homme n'avait ni feu
ni lieu; il couchait çà et là sous les portes; il
acceptait chaque jour un bol de riz que nous
lui offrions et qui paraissait être bien peu pour
apaiser sa faim. Ce malheureux persévéra à
nous amener le pauvre petit malade qui s'affaiblissait sensiblement; nous lui fimes l'offre de
recevoir son enfant à l'infirmerie aux conditions ci-dessus énoncées; il accepta et vint
effectivement visiter son cher petit enfant; il
se retirait satisfait des soins que nous lui prodiguions, mais non de l'état de la santé de son
fils qui devenait de jour en jour plus alarmant.
Enfin celui-ci succomba après avoir reçu le
saint baptême. Après sa mort, son visage avait
quelque chose d'angélique, ses petites mains
jointes, une couronne de roses blanches sur sa
tète, et un petit drap mortuaire qui le couvrait
jusqu'à la ceinture; tout l'ensemble représentait son innocence. Son pauvre père se pré-

sente deux heures avant I'euterrement, réclamant de le voir encore une fois; a cet aspect,
les larmes coulèrent de ses veux bien naturellement, je vous assure, ce n'étaient pas les grimaces du paganisme, niais bien l'expression
de l'affection d'un tendre père pour son fils
unique. Puis, nous regardant : Oh I dit-il, les
païens ne font pas ainsi, ils le jetteraient à la
rivière. Puis il exprima sa reconnaissance, et se
refusa à prendre la dépouille mortelle de son
cher enfant, ajoutant qu'il serait mieux traité
par nous qu'il ne pouvait le faire lui-mnme.
Ceci annonce de la part de ce païen une grande
estime pour les Soeurs; car irien ne leur est
plus précieux que leurs morts.
Si maintenant je viens à parler des enfants
habitantl'Asile de la Sainte-Enfance àNing-Po,
j'espèere donner aux parrains et marraines un
grand sujet de joie, car ils ont en ce moment
trente filleuls de cinq à douze ans, vingt-trois
filleules du miême âge, dix petits à la creche
de deux à trois ans (ce dernier nombre vaiie
eontinuellement à cause des entrées et des décès), vingt-huit sont chez des nourrices en ville,
et enfin, pendant le mois qui xieut de s'écouler-, trente-six soot allés au ciel. Ceux qui sont
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à l'Asile se portent à merveille et donnent de
bien diouces espérances pour l'avenir. Leur foi
est, à mon avis1 plus vive qu'elle ne l'est ordinairement chez les enfants de leur âge ; ils sont
généralement dociles, et la dissipation des
nouveaux venus est tellement reprise par les
plus anciens1 qu'elle ne peut subsister bien
longtemps. Leur reconnaissance se manifeste
aussi par de fréquents ko-teau (salhtations chinoises) qu'ils adressent à M. notre Supérieur
et aui Soeurs, lesquels les dirigent aussitôt
vers les respectables membres du Conseil de
l'OEuvre de la Sainte-Enfance et aussi vers les
bienfaiteurs et associés. Vous seriez ravis de
les entendre prier dans leur jargon chinois.
Notre-Seigneur les entend, car la voix de la
naïve reconnaissance ne saurait retentir en
vain près de son divin Coeur.
Daignez, M. le Directeur, nous aider à remercier le Dieu de toute consolation. Tant de
faveurs accordées à notre fragilité méritent
bien que nous nous imposions quelques sacrifices. Voici donc cet arbre si difficilementplanté, qui rapporte des fruits dans la maison
du Père de famille! Tout annonce qu'ils seront
abondants, car l'esprit chinois prend des dis-

positions admirables pour nous; il nous honore du titre de médecins français, et, à cette
ombre, les portes nous sont ouvertes pour les
visites des malades à domicile, malgré leur
mépris pour la femme. Nous avons lieu d'espérer que l'administration du sacrement de
baptême pour les enfants mourants en sera le
plus heureux résultat.
Dans cette ferme espérance, j'ose réclamer
le secours de vos prières, en vous réitérant
l'assurance de notre entier dévouement pour
cette OEuvre si chère à votre coeur charitable,
et vous priant d'agréer l'hommage de la reconnaissance et du profond respect avec lesquels
J'ai l'honneur d'être,
Monsieur le Directeur,
Votre trs.4iumble et très-obéissante servante,
Scur AuGc.

Extrait dil'une lettre de la Seur TaHÉRÈE, Fille
&ont«à
de la Charité, ià la Seur'AUGUSTINE,

didier.

Ning-Po, novembre 183.

MA TRÈS-CHERE SOEUR,

Depuis que nous sommes à Ning-Po, notre
position est bonne sous le rapport de la paix
et de la tranquillité; elle surpasse tout ce que
nous aurions pu désirer de la part d'un peuple tout livré aux superstitions du paganisme
le plus invétéré, et aux passions les plus dégradantes pour l'homme. Ce peuple, si grossier
dans ses moeurs, si barbare dans ses usages,
nous respecte, nous honore, et nous vivons
au sein de l'immense cité que nous habitons,
xIX.
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et nous sommes ici, sans nulle défense européenne, dans une aussi grande sécurité qu'au
centre de notre France chérie! Tous sans

exception, riches et pauvres, Chrétiens et
païens, tous ont des rapports avec nous et
nous témoignent leur gratitude autant qu'ils
en sont capables. Ils sout touchés, voyant que
nous avons quitté notre patrie, pour venir leur
prodiguer nos soins. Aussi, à l'heure qu'il est,
nos OEuvres vont se développant chaque jour
avec un succès vraiment merveilleux et auquel
nous étions loin de prétendre au bout d'une
année de résidence dans cette contrée.
Chaque jour, environ deux cents malheureux viennent dans notre dispensaire, chercher un remède aux maladies dont ils sont atteints.

Entrez dans une maison chinoise, je ne dis
pas des plus dénuées, mais d'une position secondaire pour les moyens d'existence. Qu'y
trouvez-vous? Une famille toujours nombreuse,
resserrée dans un local étroit, ouvert à tout
vent dans la saison rigoureuse, qui est la plus

longue dans ce pays-ci, où l'on distingue à
peine le printemps et l'automne. Dans ce réduit, si pauvrement construit, vous ne voyez

d'autre plancher qu'un sol humide, souvent
fangeux ; pour tout ameublement qu'une plan.
che recouverte d'une simple natte, qui sert de
lit à toute la famille; un groupe d'enfants
n'ayant pour tout vêtement qu'une simple
ceinture autour des reins, ou un petit tablier
devant eux. C'est ici qu'il faut avoir des yeux
et ne point voir...
Pour aliment, vous voyez du riz cuit à l'eau,
qui forme leur principale nourriture, comme
à nous le pain. Ils y ajoutent quelques herbes,
du poisson salé, qu'ils puisent tous au même
plat, c'est-à-dire dans un bol, bien légèrement,
avec la pointe de leurs bâtonnets. Pour boisson, du thé, buvant tous à la même coupe....
Ils mangent rarement de la viande et boivent
également très-peu de vin, qu'ils composent
eux-èmmes et qu'ils ne prennent que chaud.
C'est le seul vin qui existe dans le pays; car ils
ne plantent point de vigne. Ce vin chinois est
une vraie médecine pour les Européens qui
ont grand'peine à s'y habituer; il n'y a pas à
craindre l'excès. C'est toujours un avantage...
Généralement la vie du Chinois est très-frugale, très-dure, très-pénible auprès de nos
usages européens; il faut être né au sein de

semblables habitudes pour pouvoir s'y foi-mer

et soutenir son existence...
Les visites à domicile ne nous offrent pas
moins de consolation que l'oeuvre du pansement. Aujourd'hui nous circulons librement
dans toute la ville, accompagnées d'un seul
Chinois; en passant dans les rues populeuses
de Ning-Po, les Chinois s'écartent pour nous
faire passage; ils s'arrêtent, nous examinent
d'un ail agréablement surpris, en se disant
entre eux : Elles font du bien à tous! Dès qu'il
leur arrive un accident,loin d'aller quérir leur
médecin, c'est chez nous qu'ils viennent. Ces
accidents ne sont pas rares, surtout les empoisonnements par l'opium, dont ils font un si
grand usage. Ils en prennent jusqu'à perdre
connaissance; et, le plus souvent, les plus
énergiques médicaments que nous employons
pour les sortir de cette profonde léthargie, demeurent sans effet. Nous avous la douleur de
voir ces malheureux expirer sous nos yeux, au
milieu d'horribles souffrances. Nous en sauvons bien quelques-uns, mais hélas! c'est le
plus petit nombre; car ce mal causé par l'opium fait de rapides progrès, et il est souvent
trop avancé pour les en retirer.

A trois quarts de lieue de notre Maison, se
trouve un hôpital desservi par les Chinois,
réunissant tout ce que la pauvreté la plus extréme, les maladies de tout genre, peuvent offrir au coeur compatissant. Eh bien! là encore
nos soins ont été réclamés, et, chaque jour,
deux d'entre nous se détachent de nos oeuvres intérieures, déjà si multipliées, et vont
consacrer plusieurs heures de l'après-midi, au
soulagement de ces pauvres infortunés. C'est
là, pour le coup, qu'on se trouve au sein de la
portion si chérie de notre bienheureux père,
saint Vincent, au milieu des pauvres! Eh!
quels pauvres ! En les considérant des yeux
de l'âme, hélas! que voyons-nous ? De pauvres
païens engagés dans les filets du démon, pouvant à chaque instant devenir sa proie éternelle !...
Tout récemment encore nos soeurs fîirent
appelées dans une maison païeune, où se
trouve une famille désolée. Elles v trouvèrent
une femme atteinte d'une maladie contagieuse,
contre laquelle tous les remèdes de l'art seront
probablement inutiles. Le pauvre païen ne
pense qu'à sauver la vie du corps; mais l'eil
de la fille de charité, éclairé par la Foi, tout

en prodiguant ses soins au corps, pénètre plus
loin et cherche, par tous les moyens que la
grâce lui inspire, à sauver la vie de l'àme,
dont elle connait le prix! Dans une maison
paMenne, au milieu d'infidèles qui ont l'eil
fixé sur vous pour saisir tous vos mouvements
et connaitre où ils tendent, dont l'oreille,
aLssi attentive, recueille toutes vos paroles et
examine si elles ne sont point contradictoires
avec leur doctrine, il est bien difficile de traiter la grande affaire du salut. Ce n'est pas sans
peine qu'on lui fait entendre pour la première
fois la parole de vie. Cependant, Dieu, dont la
miséricorde est sans bornes, a ses élus partout,
et, parfois, il permet qu'on les découvre. C'est ce
qui eut lieu à l'égard de notre pauvre païenne.
Déjà elle avait entendu parler de la Religion
du Mait e du Ciel qu'elle ne connait pas. Adroitement on lui expose sa position et les suites
qui sont à craindre. Oin lui dépeint la rigueur
des tourments éternels qui vont bientôt devenir son partage, si elle ne renonce au paganisme, dans lequel elle a vécu ; on lui propose
en même temps la grâce régéiératrice qui, en
lui faisant éviter un si grand malheur, la met
êh possession de toutes sortes de biens'

A ces promesses si consolantes du bonheur
futur, ce coeur, touché par la grâce, éclairè de
sa vive lumière, sort de sa profonde leéthargie, s'émeut, s'attendrit et accepte le don sublime qui lui est si gratuitement offert. On
acheve de l'instruire des choses les plus essentielles, surtout du sacrement de baptême, qui
doit donner à son âme des droits à l'héritage
céleste dont elle ne peut différer longtemps
d'entrer en possession.
Ces cas sont rares, il est vrai ; mais, grâces à
Dieu, nous en trouvons encore; et, nonobstant
leur petit nombre, ils dédommagent grandement de l'aveuglement, de lindifférence et de
la perte de tant d'autres.
Oh ! comme le coeur d'une fille de la charité se sent ému lorsque, se voyant entourée
de tous ces pauvres paiens, elle se souvient
qu'elle a été envoyée pour leur annoncer la
bonne nouvelle du salut par les moyens que ladivine charité met à sa disposition ! De même que
les célestes intelligences volent vers les Ames
que Dieu a commises à leur garde, ainsi les
désirs brûlants de sont coeur la portent vers
cette foule de malheureux pour leur prodiguer
ses soins et déposer dans leur sein an germe
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en prodiguant ses soins au corps, pénètre plus
loin et cherche, par tous les moyens que la
grâce lui inspire, à sauver la vie de l'âme,
dont elle connait le prix! Dans une maison
paienne, au milieu d'infidèles qui ont l'eil
fixé sur vous pour saisir tous vos mouvements
et connaître où ils tendent, dont l'oreille,
aussi attentive, recueille toutes vos paroles et
examine si elles ne sont point contradictoires
avec leur doctrine, il est bien difficile de traiter la grande affaire du salut. Ce n'est pas sans
peine qu'on lui fait entendre pour la première
fois la parole de vie. Cependant, Dieu, dont la
mniséricorde est sans bornes, a ses élus partout,
et, parfois, il permet qu'on les découvre. C'est ce
qui eut lieu à l'égard de notre pauvre païenne.
Déjà elle avait entendu parler de la Religion
du Maitte du Ciel qu'elle ne connaît pas. Adroitement on lui expose sa position et les suites
qui sont à craindre. On lui dépeint la rigueur
des tourments éternels qui vont bientôt devenir son partage, si elle ne renonce au paganisme, dans lequel elle a vécu; or lui propose
en même temps la grâce régénératrice qui, en
lui faisant éviter un si grand malheut, la met
eh possession de toutes sortes de biens!
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A ces promesses si consolantes du bonheur
futur, ce coeur, touché par la grâce, éclaire de
sa vive lumière, sort de sa profonde léthargie, s'émeut, s'attendrit et accepte le don sublime qui lui est si gratuitement offert. On
achève de l'instruire des choses.les plus essentielles, surtout du sacrement de baptême, qui
doit donner à son âme des droits a l'héritage
céleste dont elle ne peut différer longtemps
d'entrer en possession.
Ces cas sont rares, il est vrai ; mais, grâces à
Dieu, nous en trouvons encore; et, nonobstant
leur petit nombre, ils dédommagent grandement de l'aveuglement, de l'indifférence et de
la perte de tant d'autres.
Oh ! comme le coeur d'une fille de la charité se sent ému lorsque, se voyant entourée
de tous ces pauvres paiens, elle se souvient
qu'elle a été envoyée pour leur annoncer la
bon ne nouvelle du salut par les moyens quela divine charité met à sa disposition ! De même que
les célestes intelligences volent vers les ames
que Dieu a commises à leur garde, ainsi les
désirs brûlants de soni coeur la portent vers
cette foule de malheureux pour leur prodiguer
ses soins et déposer dans leur sein un germe
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de salut qui portera en son temps des fruits
de vie éternelle!
Mais c'est surtout lorsque cette fille de la
charité est conduite auprès de la couche du
pauvre païen aux prises avec la mort; c'estalors,
dis-je, que sa foi et son amour trouvent une
nouvelle énergie! Oh! qu'elle s'estime lieureuse d'avoir acheté, au prix de quelques sacrifices, la faveur inappréciable de faire connaitre à ce pauvre infidèle le nom et les bienfaits de son Créateur et de son Rédempteur!
Mais qui pourrait égaler le bonheur dont elle
est pénétrée, lorsque ce coeur endurci, s'amollissant enfin aux touches de la grâce, accepte
l'eau vivifiante, et va ainsi augmenter le nombre des élus! Ah! n'en sauverions-nous qu'un
seul, nos fatigues, nos peines, nos croix si
multipliées seraient bien récompensées!
Oui, j'ose l'avancer, c'est ici la mission des
missions. Heureuses sont celles que le divin
Maitre veut bien y conduire. Mais que leur
fidélité a besoin d'être grande et généreuse!
car, n'en doutez pas, le sol est épineux, et le
pain du Calvaire n'y est pas ménagé. Il faut
doue vouloir tout souffrir avec un généreux
amour; et je vous assure qu'avec cette déter-
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niniation on va loin; on se sanctifie sans bruit,
et on acquiert chaque jour des droits à la
gloire qui doit couronner ces faibles efforts!...
De nos visites dans cet hôpital, dont je vous
parle plus haut, il résulte déjà un grand bien.
Dernièrement, un mandarin étant venu voir
notre établissement, nous dit qu'on parlait
partout du bien que nous faisions aux malheureux.

Puisse le langage si efliace et si éloquent en

lui-même de la divine charité, toucher le coeur
de ces pauvres infidèles! Puisse le reflet de sa
vive lumière dessiller leurs yeux et leur faire
connaître le Dieu qu'ils ignorent, seul et
unique auteur des bienfaits dont il les comble!
Si des oeuvres extérieures dont je viens de

vous donner une faible esquisse, je passe à
celles qui nous occupent dans l'intérieur de
la famille, qu'ai-je à vous offrir? Ah ! le plus

touchant des tableaux, l'aSuvre la plus consolante pour une fille de la charité qui a quitté
tout ce qu'elle a de plus cher au monde, qui
s'est expatriée pour sauver des âmes, les arrachier à l'enfer et orner le ciel d'un nouveau
peuple d'élus. Ah! déjà vous m'avez comprise,
l'élan de mon coeur vous l'a dévoilée, celle
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euvre de choix pour laquelle spécialement
nous avons été envoyées vers le sol du CélesteEmpire. C'est l'oeuvre de la Sainte-Enfance, si
chère à tous nos coeurs, dont vous connaissez
la fin et les heureux résultats. Déjà, dans notre
établissement, nous comptons quatre-vingts
de ces pauvres enfants, délaissés par les auteurs de leurs jours, sans y comprendre ceux
qui sont en nourrice, dont j'ignore le nombre.
Si vous saviez dans quel état on nous les
apporte! La plupart du temps, couverts des
plaies les plus hideuses : leur petit corps fait
horreur; et, malgré les soins attentifs que
nous sommes si heureuses de leur donner, un
grand nombre nous échappe.
Mais ne sont-ils pas heureux, ils partent bien munis, ils vont au ciel! l'eau régénératrice, en coulant sur leur front, leur en
a ouvert l'entrée. Oui, ils sont heureux; portonsleur une sainte envie. Ce sont donc ces innocentes créatures qui sont devenues l'objet
de notre plus tendre sollicitude, que nous
sommes si heureuses d'instruire et de sauver...
Je suis, etc.
Socur TaÉRÈsE.

Extrait June autre Le&te de la

meuw Seur

i sa fasiHle.

Lorsque Monseigneut Danicourt, vicaire
apostolique du Tché-Kianog, est arrivé à NingPo, il y avait à peine une dizaine de Chrétiens.
Aujourd'hui, il a la consolation d'en compter
plus de deux cents, qui se réunissent frequetL-

ment dans sa petite chapelle, la seule qui
existe dans cette ville immense, ou une centaine de pagodes, dont plusieurs, très-spacieuses et assez richement décories, sont affectiées au culte des idoles. Mais si le nombre
des adorateurs du vrai Dieu est petit, il n'en
est pas moins fervent. Oh! que leur exemple,
leur maintien pieux et respectueux dans le lieu
saint, confondrait la plupart de nos chrétiens
d'Europe! Jamais vous ne les verriez parler
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euvre de choix pour laquelle spécialement
nous avons été envoyées vers le sol du CélesteEmpire. C'est l'oeuvre de la Sainte-Enfance, si
chère à tous nos cours, dont vous connaissez
la fin et les heureux résultats. Déjà, dans notre
établissement, nous comptons quatre-vingts
de ces pauvres enfants, délaissés par les auteurs de leurs jours, sans y comprendre ceux
qui sont en nourrice, dont j'ignore le nombre.
Si vous saviez dans quel état on nous les
apporte! La plupart du temps, couverts des
plaies les plus hideuses : leur petit corps fait
horreur; et, malgré les soins attentifs que
nous sommes si heureuses de leur donner, un
grand nombre nous échappe.
Mais ne sont-ils pas heureux, ils partent bien munis, ils vont au ciel! l'eau régénératrice, en coulant sur leur front, leur en
a ouvert rentrée. Oui, ils sont heureux; portons-leur une sainte envie. Ce sont donc ces innocentes créatures qui sont devenues l'objet
de notre plus tendre sollicitude, que nous
sommes si heureuses d'instruire et de sauver...
Je suis, etc.
Sour TaiÉÈSE.

Extrait dane autre Lettre de la miéme Saur
à sa famille.

Ning-Po, 1858.

Lorsque Monseigneut Danicourt, vicaire
apostolique du Tché-Kiang, est arrivé à NingPo, il y avait à peine une dizaine de Chrétiens.
Aujourd'hui, il a la consolation d'en compter
plus de deux cents, qui se réunissent fréquemment dans sa petite chapelle, la seule qui
existe dans cette ville immense, où une centaine de pagodes, dont plusieurs, très-spacieuses et assez richement décordes, sont affectées au culte des idoles. Mais si le nombre
des adorateurs du vrai Dieu est petit, il n'en
est pas moins fervent. Oh! que leur exemple,
leur maintien pieux et respectueux dans le lieu
saint, confondrait la plupart de nos chrétiens
d'Europe! Jamais vous né les verriez parler
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ou tourner la tète, jamais ils ne passent devant
le Très-Saint-Sacrement de nos autels sans
faire une profonde génuflexion, ni devant
l'autel de Marie sans s'incliner respectueusement. Ils invoquent Marie avec confiance et
amour. Les dimanches, avant la messe, chacun tient son chapelet à la main; et deux

chSeurs chantent alternativement les prières
qui le composent, avec l'accent de la piété la
plus simple et la plus naïve.
Il faut maintenant que je vous fasse connaître quelques-unes des superstitions des
païens. En temps de sécheresse, lorsque l'eau
des citernes vient à manquer, celle des fleuves
n'étaint pas potable, les idolâtres, toujours
aveugles, demandent la pluie au diable par
des prières et des abstinences rigoureuses. lis
s'abstiennent de manger de la chair de porc,
et il y a défense expresse de la part du gouvernement d'en tuer, jusqu'à ce que la pluie
soit venue. Malheur à celui qui serait surpris
en contravention! Ils multiplient, à ces époques, leurs offrandes et leurs sacrifices, et se
rendent processionnellement au pied des montagnes. A la première source qu'ils rencontrent, ils s'arrêtent , cherchant un insecte

quelconque, n'importe de quelle espèce, grenouille, sauterelle ou crapaud. Ils l'enlèvent
aussitôt et le déposent dans un vase plein
d'eau, prétendant que c'est là le dragon qui a

provoqué la sécheresse, ayant bu toute l'eau
et épuisé les sources. Ils posent ensuite ce vase
avec respect sur un brancard richement orné
au goût chinois, porté par quatre païens des
plus notables de l'assemblée, au bruit confius
du tam-tam et autres instruments de musique.
Ils se remettent en marche, et se rendent directement chez le grand mandarin, lequel,
dès qu'il aperçoit le cortége, va au devant, et
fait trois prostrations devant l'insecte, pour
apaiser sa colère et obtenir qu'il leur rende
touie leau qu'il leur a biue. Delà, la procession
se dirige chez le préfet, qui lui rend le même
hommage; puis chez les autres mandarins supérieurs, où les mêmes honneurs lui sont rendus. Si leurs efforts jusque-là sont inutiles, ils
ne se déconcertent pas; mais persistant dans
leur demande, ils vont à l'une des principales pagodes, en prennent le poussa (idole),

et l'exposent aux ardeurs du soleil, en lui disant : « Tu brûleras là, jusqu'à ce que tu
nous donnes de l'eau. »
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Mais c'est surtout dans la puissance du dragon qu'ils se fondent, ne doutant pas que
lorsque sa colère sera suffisamment apaisée,
d'un coup de sa longue queue il ouvrira les
cataractes du ciel.
Quelques mois avant notre arrivée à Ning-Po,
il y eut une violente insurrection occasionnée.
eu partie par la sécheresse, et surtout par la
rigueur des agents du trésor à prélever les
impôts, que les peuples de la campagne ne
pouvaient payer que difficilement, à cause du
manque des récoltes. Le Vendredi-Saint, une
vingtaine de mille hommes de la campagne
ayant pénétré dans la ville, sans autres armes
qu'une besace et un biton, mirent le feu aux
maisons des receveurs d'impôts. Dans l'espace
de vingt-quatre heures, il y eut nu grand carnage entre eux et les soldats impériaux; vingtsept mandarins furent tués, et leurs tribunaux
brûlés. On devine aisément le désordre qui
dut s'en suivre. Si les récoltes ne sont pas
bonnes rannée prochaine, on craint que les
mêmes troubles ne recommencent; en attendant, pour appeler un temps favorable aux
moissons, le bruit des armzs est remplacé par
celui du tam-tam, des pétards, fusées, divers
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instruments bruyants dont le nom m'est inconnu; mais ce que nous ne pouvons ignorer,
c'est qu'il faut un bon sommeil pour résister
à cet incessant et Lerrihlle vacarme. Celui de
Macao était bien moindre comparativement au
charivari de Ning-Po, où la superstition, la
magie, le fanatisme jouent un si grand rôle,
et où Satan devient le mobile principal et
l'objet d'un culte désolant.
Lorsque dans une famille un des membres
tombe malade, on est convaincu que c'est par
l'introduction du malin esprit, et l'on se hâte,
pour obtenir sa guérisou, de l'attirer sur une
table chargée de mets, de friandises et de liqueurs odoriférantes. Un des bonzes, intéressé
à ce genre d'exorcismes, et accouru au premier signal, assure, après quelques invocations ridicules, que le démon vient de se poser
sur la table; rien de plus pressé alors que de
l'emporter dans la rue et de fermer promptement la porte de la maison. Le bonze, enchanté de cette bonne capture, fait main-basse
sur les vivres, et le malade, s'il ne devient pas
victime de la mort, croit être redevable de la
santé à cet appétissant stratagème.
Une éclipse de lune a jeté la consternation

paimi les païens, persuadés qu'un gros chien
allait dévorer cet astre opaque, pour lequel
ils ont une si grande vénération; ils cherchaient a s'en garantir au moyen de leur
bruyante musique; mais la frayeur croissant
avec la disparition de l'astre, les bonzes se
rendent dans les pagodes pour rassurer leurs
ouailles. Celles-ci ne reviennent de leur terreur panique, qu'après s'être laissé persuader que le chien a succombé sous les coups
des pétards.
Il est à remarquer que leur culte diabolique
multiplie les cérémonies, qui se succèdent
presque sans interruption; ainsi, dès la ihuitième lune, chacun se dispose pour une grande
procession qui se fait durant trois jours dans
toute la ville, et qui est la source de mille
extravagances sataniques. Elle est nommée la
procession des cinq diables qui pénètrent par-

tout. Les païens prétendent qu'ils entrent
dans leurs demeures et qu'ils y prennent ce
qui leur convient; ils croient encore que
les cinq démons provoquent la peste et en
préservent; en conséquence, pour les séduire
ou les effrayer, on renforce le vacarme quotidien. Ils cherchent aussi à captiver les bonnes
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grâces de ces redoutables esprits, en portant

en triomphe, sur des brancards richement
ornés, toutes sortes de comestibles. Les enfants quci, durant l'année, ont échappé à une

mal!adie contagieuse, accompagnent le cortége,
magnifiquement vètus et montés sur des chevaux; les festins et galas ne sont pas négligés;
le bruit surtout y joue le plus grand rôle; les
déguisements, les spectacles, les divertissemiiients sont en grande vogue, et l'on ne voit
qu'avec douleur le vrai Dieu si méconnu et si
grandement offensé.
Je ne puis passer sous silence leurs cérémonies funèbres, qui sont à peu près ce qu'elles
sont à Macao, sauf qu'elles les surpassent de
beaucoup en richesse et en durée. Le mort,
déposé dans une bière hermétiquement fermée, est quelquefois conservé plus d'un an
dans la maison; si la bourse est trop plate, on
ne le garde que jusqu'au moment où elle
pourra fournir aux dépenses exigées par les
circonstances. Durant cet intervalle, le défunt
ne manque d'aucune chose nécessaire à la vie;
son âme, d'après leur croyance, s'est réfugiée
dans une tablette disposée à cet effet; et pour
l'y retenir, en attendant le jour où elle renxix.

8

contrera, pour s'en emparer, le corps d'un

nouveau-né, on rend à la tablette autant de
soins et beaucoup plus d'honneurs qu'on n'en
rendait au trépassé avant son décès : la tabletle enfin, devenue l'objet d'un culte particulier, reçoit à table sa part de vivres et de
boissons, et occupe toujours une place au salon, dans les réunions et assemblées souvent
réitérées en pareilles circonstances. Un orchestre chinois et des mets choisis sont offerts
comme distraction au défunt et aux vivants;
ceux-ci participent à ces sortes de fêtes lugubres d'une manière tout autrement affective et
animée que le défunt, et deviennent quelquefois victimes de la fatigue et des excès auxquels
ils se livrent. Ainsi le 19 juillet, dès les quatre
heures du matin, nous aperçûmes une maison
en flammes à peu de distance de la nôtre. Plus
tard, nous appprime que cette maison contenait
environ une trentaine de familles païennes;
et plusieurs d'entre elles, ayant passé plusieurs
nuits à crier, pleurer, chanter, manger et boire
auprès d'un défunt, se trouvèrent tellement
accablées de fatigues et assoupies par le sommeil, qu'elles ne s'aperçurent pas que les pétards avaient mis le feu à la maison; le cadavre
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et deux des assistants devinrent la proie des
flammes,

(jui furent 'aussi

le châtiment de

quatre Chinois accourus par l'appât du vol
et (qui furent bifniés tout vivants.
oIn grand nombre de Chinois sont convaincus que les Ames, après s'être séparées des
corps , attendent impatiemment, dans la fameuse tablette, l'instant où un nouveau-né
leur offrira asile; qu'ainsi autour de chaque
herceau s'élève, parmi les esprits ambitieux,
une violente lutte; c'est à qui l'emportera, et
chacun se dispute le précieux avantage d'habiter le corps du petit être; ce qu'il sera
un jour apprendra ce qu'était son hôte avant
d'occuper sa nouvelle demeure; si l'enfant est sage, l'âme venait d'une bonne personne ; s'il est méchant, c'était l'âme d'un être
mauvais. Un savant prouve qu'il a reçu l'âme
d'un lettré, un noble celle d'un mandarin, etc., etc.

Que de pitoyables absurdités eniraine une
semblable croyance! La métempsycose parait
être assez généralement adoptée; mais auprès
de quelques goiuirmets, la gastronomie a la primauté : les chats, les rats, les poux, les puces,
trouvent en Chine de nombreux amateurs; ile
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leur livrent une guerre à outrance, et les vainqueurs se régalent et s'engraissent aux dépens
des vaincus,
Cependant on rencontre, parmi les païens
chinois, l'usage des jeûnes et des pénitences.
Il existe parmi eux une secte assez nombreuse nommée tche-Isav, on mangeurs d'her-

bes, parce que ceux qui la composent font voeu
de ne jamais manger de viande et de vivre
d'herbages ou de légumes. Les bonzes encouragent leurs anachorètes, leur donnent chaque
jour une piastre en papier argenté, leur assurant qu'après leur mort elles se convertiront eni
véritable argent, et qu'ils seront dans l'opulence. Quelques chrétiens appartenaient à cette
secte avant leur conversion. Le plus grand acte
de renoncement pour eux parut étre de se déterminer à prendre des aliments gras, et leur
plus grand sacrifice iut de brûler eux-mémes
les piastres de carton et les autres objets superstitieux.
Il a été reconnu par les missionnaires que
réellementle démon a des rapports directs avec
ces pauvres païens, les possédant, obsédant et
tourmentant en mille manières.
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Depuis notre arrivée à Ning-Po, certains
Chinois disentavoir vu au-dessus d'une maison
païenne, non loin de la nôtre, un globe de
feu planant comme un oiseau carnassier audessus de sa proie; parfois ce globe vient
tomber dans une chambre et brûle tout ce
qu'il rencontre. Les Chinois, effrayés, usent de
mille stratagèmes pour s'en préserver. Ils
poussent des hurlements affreux pendant la
nuit, qui est surtout le temps où il se montre;
mais tous leurs efforts sont inutiles: ils croient
que c'est l'esprit malin qui prend cette forme
pour les effrayer davantage.
Comme ce globe de feu continuait ses visites alarmantes et importunes, les païens qui
en sont les victimes consultèrent les devins,
qui leur dirent que le chef des démons était
irrité, et que s'ils ne cherchaient à l'apaiser,
bientôt trois cents maisons environnantes
allaient devenir la proie des flammes. Depuis cette prédiction mensongère, ils ont élevé
un bambou qui dépasse de plusieurs mètres
les plus hautes maisons du voisinage. Ce bambou est fleuri. Auprès de celui-là, s'en trouve
un autre moins élevé, mais également couvert
de fleurs, et orné d'un long ruban de plusieurs
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couleurs, dent la forme représente un centpieds flottant au gré des vents, et déployaint
ses affreuses belles graces. Il est entouré de
trois lanternes artistement peintes, que l'on
allume vers le soir, et qui brilent jusque
bien avant dans la nuit. Il va sans dire que
les pétards, les bombes, les cris et suri
tout la musique, accompagnent ces vérémpnies.
Cet arc de triomphe monstrueux et diabolique se trouve en face de notre mainjs; de
nos lits nous apercevons ces lumières, qui
inspirent un sentioment d'effroi, de terreur,
de peine inexprimable, à cause du motif qui
les suscite.
Un simple mur nous sépare d'une pagode,
et nous avons la douleur de voir de bien près
ce temiple hideps de Satan. Plusieurs idoles
le dominent, et font un coptraste frappant
avec la modeste statue de noLre Inmaculée
Mère, placée vis-aà.vis dans notre petite chapelle, En la regardant, et voyant sous ses
pieds le serpent infernal qu'elle a terrassé,
il nons semble qu'elle terrassera encore tôt
qy tard notre enqemi juré dans ces coptries.
Pries pour qu'il en sqit ainsi, et pour que lii
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volonté de Dieu s'accomplisse pleinement.
Quoi qu'il arrive, ne cuaignes rien pour nos
personnes, le bras tout puissant du Seigneur
nous soutiendra toujours.
Sçr

TPr
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I. f. d. l. c. s. d. p. m.

MISSIONS DU LEVANT.

CONSTANTINOPLE.

Lettre de la Saur LESUEUR, i M. ETIENNE,
Supérieur Général.
Consantinople, 10 février 1854.

MoN TRÈS-HONORt

PÈRE,

Voire bdaddiction, s'il vous platt.
J'avais commencé à ramasser les petits matériaux nécessaires pour le compte-rendu de
1853. Puis, en consultant nos vieux souvenirs,
il m'est venu en pensée qu'un relevé succinct
depuis l'existence de nos oeuvres jusque maintenant, pourrait vous être agréable. Le voici
donc en toute simplicité :
L'établissement des Soeurs de la Charité, à
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Galata de Constantinople, a été semblable au
grain de sénevé, dans sa naissance et dans ses
progrès. Déjà il est parvenu à la croissance de
l'arbrisseau, et il commence à étendre ses rameaux. A Dieu seul en soit toute la gloire!
En 1839 (1 . juillet), deux Demoiselles nées
dans la religion protestante (mais dont l'une
était depuis longtemps catholique et l'autre
nouvellement convertie) vinrent à Constantinople dans le dessein de faire l'essai d'une
école gratuite pour les petites filles de la classe
indigente. La Communauté les y avait engagées, pour répondre à la demande de M. Leleu,
alors supérieur de la Mission. Le succès surpassa tellement l'attente, que cinq mois après
leur arrivée, ces pieuses Demoiselles demandèrent et obtinrent que deux Soeurs vinssent
former une petite communauté, où elles-mêmes
prirent l'habit aussitôi. Cette exception aux
conditions voulues pour l'admission leur était
bien légitimement acquise, car elles ont été
les pierres fondamentales de ce nouvel édifice
de charité; ce sont elles qui, les premières,
eurent l'honneur de planter dans les jeunes
coeurs qui leur furent confiés, la précieuse semence de la foi catholique.
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Par une permission particuliWre de la Providence, nos Saeurs nie pureut débarquer que le
8 décembre (jour de l'immaculée Conception),
au lieu du 4, une affreuse tempête les repoussant constamment du port. Ne semble-t-il pas
que Marie ail voulu montrer qu'elle prenait la
pauvre Turquiesous sa protection,en enlvoyant,
le jour de sa Conception immaculée, ses humbles servantes vers le peuple musulman, lequel
consentit peu après à voir représenter sur le
frontispice de leur maison cette Vierge pure
et sans tache. Maintenant cet psile ouvert à
tous, et la rue même où il est situé, portent
le nom de Notre-Dame, bjen que les autres
rues de Constantinople n'aient pas 4e nom.
Il est à remarquer que l'ouvrier turç qui posa
le vitrage devant la statue de Marie, ne voulut
pas recevoir d'argent, alléguant pour raisqp
que c'était pour la Mère du Seigneur JésusÇCrist! Depuis nous avons fait placer au haut
de la maison un grand tableau ainsi qu'une
statue (Notre-Dame de la Garde) sur la terrasse
des orphelines; de sorte que Marje domine tout
le voisinage et l'entrée du Bosphore : elle semble, par son attitude, fouler à ses pieds le
croissant du faux prophète, ipviter ce peuple
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immense à se convertir, et le couvrir de sa
protection. Cette statue fut portée et placée
par une cinquantaine de marins, dont la tenue
et le recueillement furent un sujet d'édification
pour nos enfants; ces bons matelots reçurent
pour récompense une médaille chacun; les
chefs eurent l'honneur de poser, l'un sa couronne, I'autre le coeur, et le troisième la clef
de la maison entre ses mains, ce qu'ils firent
avec une vraie piété; nous eûimes depuis la'
consolation de voir nos matelots revenir dans
le sanctuaire de Marie pour y recevpir le pain
des Anges. Pour plusieurs, c'était la pre!uiti re
fois.
Puisse Marie devenir bientôt la Ieine des
Turcs! Cette pensée est pour nos coeurs le
motif d'une bien douce espérance! A l'inteintion que cette espérance devienne une réalité,
ngus avons fait faire sur cette même terrasse
une chapelle en l'honneur de cette divine Mère.

recçvant
Au-dessus de l'autel, 4ans une picheiç
Boré posa Ili-mêim la
le jour d'en haut, WM.
belle statue de Marie, envoyée par sa zélatrice,
ma seur Buchepot. Celle-ci porte le tipr- de
Notre-Damue des Turcs ou de Bonne-Espiranc#;
pour nous, c'est tout un, Nous ainioni l croire
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que notre immnaculée Mère se plait dans ce lieu
béni. Et comment n'y bénirait-elle pas ses enfants, lorsque nous la voyons attirer à elle
ceux qui étaient ses ennemis, et leur coinmmander tellement le respect, qu'ils fléchissent
le genou en sa présence ? Nous en avons été les
témoins en diverses circonstances. Mais elle a
fait plus: elle a déjà ravi bien des coeurs, et
nous avons la ferme confiance que le nombre
de ses conquétes ira toujours croissant. Elle
est si bonne, Marie!
Mais je reviens sur mes pas. En peu de
temps, l'établissement put être comparé à une
pépinière, Dieu le mettant à mnême d'embrasser presque tous les genres de bonnes ouvres;
car outre l'instruction qu'il donne annuellement à environ trois cents enfants externes, il
en a cédé un nombre à peu près égal dans le
quartier de Péra, lorsque la direction de l'hôpital français fut confiée aux Soeurs. Alors aussi,
la maison de Galata renonça à l'infirmerie des
malades, qu'elle avait formée en faveur des
pauvres.
La classe aisée ayant vivement sollicité, dès
le commencement, pour que les Seurs reçussent des élèves internes, nos très-honorés
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Supérieurs crurent qu'il était impossible (vu
qu'il n'y avait pas d'autres maisons religieuses)
de leur refuser le bienfait de l'éducation chirétienne, accordé à la classe indigente. La Providence fit bientôt voir qu'il entrait dans ses
desseins que l'établissement se chargeât de ces
jeunes enfants dont les âmes étaient vraiment
pauvres dela science du salut. Dieu, qui voyait
la pureté du motif qui avait fait consentir à
cette innovation, voulut que cette oeuvre devint la ressource de celle des Orphelins (en ce
moment au nombre de plus de cent), et qu'elle
continuat à en être le soutien et à lui donner
le développement dont elle jouit maintenant.
Ce fut encore dans la maison si justement
appelée Notre-Dame-de-la-Providence , que
prit naissance l'orphelinat des garçons, formant maintenant une oeuvre à part, à SaintVincent d'Asie. L'innocence de ces jeunes garçons, élevés dans une profonde solitude, est
quelque chose d'admirable. On les exerce déjà
à l'agriculture, pour laquelle ils montrent une
volonté et un goût prononcés.
A ces premières euvres vint se joindre celle
de la crèche, transportée cette année à Bébek
pour la santé de ces pauvres petits êtres, si
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souvent victimes de mères indignes d'eu porter
le nom, ou de nourrices qui, pour ne pas être
importunées par leurs cris, leur donnent une
telle quantité d'opiuim, que plusieurs succombent et que d'autres demeurent dans un état
de langueur, ce qui nous oblige à les reprendre en tout bas âge; leur séjour à la campagne
semble leur donner une nouvelle existence :
leur nombre est de quinze, et vingt-trois sont
encore etn nourrice. Les plus grands font actuellement partie de l'orphelinat des garçons
ou de celui des filles. Cette oeuvre fait toujours
partie de la maison de Galata; ce sont les Missionnaires qui ont commencé et qui continuent
à soutenir en grande partie cette ceuvre intiressante si chère an coeur de saint Vincent, et
devenue doublement chère au mien depuis que
j'ai eu le bonheur de voir la crèche du Sauveur.
Deux dispensaires, pour hommes et femmes,
sont ouverts chaque jour de la semaine; on y
compte quotidiennement, terme moyen, de
cent cinquante à deux cents consultations de
pauvres et de nimarins que la proximité de
notre maison et celle de la pharmacie de la
mission accommodent grandement ; mais il est
à remarquer que les Turcs, les rayas grecs ou

arminiens et les Juifs, forment la majorité.
Le traitement des maux corporels facilite la
guirison des maladies spirituelles, et nos soeurs
ouit 'inappréciable consolation de pouvoir,
par ce moyen, non-seulement coopérer a guérir des maux invétérés, mais encore à ressusciter des âmes, les unes ayant perdu la vie de
la grâce par le péché; les autres, moins coupables et plus à plaindre, étant demeurées
jusqu'alors privées de la grice du baptême,
faute d'être éclairées des lumières de la vérité
ou de ressentir les effets de la charité. Le dispensaire des femmes ainsi que les visites des
villages offrent chaque année un chiffre important d'enfants, qui vont augmenter le nombre des anges dans le ciel.
Les nombreuses visites à domicile faites aux
pauvres malades, sans exception de religion
ou de nation, aident aussi beaucoup à gagner
des coeurs au divin Maitre. Ces diverses euvres concourent à alimenter celle que nous
nous plaisons à nommer le catéchuménat. Du
ieste, cette qualification lui est justement due,
car nous y avons compté cent vingt-cinq personnes qui y ont été régénérées par l'eau sainte
du baptême.
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Depuis plusieurs années, nous avons eu un
nombre de conversions que j'appellerais considérable, si le nombre de ceux qui persévèrent
dans l'apostasie ne l'était encore plus!
11 ne faut pas omettre de parler de nos bons
marins, dont un grand nombre- n'avaient pas
fait leur première communion : ils sont venus
se faire instruire avec une simplicité touchante;
plusieurs ont aussi reçu le sacrement de confirmation. On doit cette justice aux commandants de leurs bâtiments respectifs, que toutes
les fois qu'une demande leur a été adressée à
ce sujet, ils se sont empressés d'y répondre avec
une bienveillance tout à fait chrétienne, accordant même aux matelots la permission de
rester à terre pour faire leur retraite préparatoire.
Nos Seurs, dans leurs visites aux pauvres,
trouvent aussi beaucoup de jeunes gens dans
le même cas que les matelots; cette année
surtout a été fertile en ce genre de bonnes
ouvres, et nous a donné beaucoup de consolations ainsi qu'aux missionnaires, qui sont,
bien plus que nous, les instruments de la divine
Miséricorde à l'égard de ces âmes qu'elle veut
assujétir à son aimable empire. Mais je dois
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en demeurer là, cet article devant être traité
à part. Cest pour le même motif que je n'entre
pas dans d'autres détails, que vous aurez dans
un autre rapport.
Si je l'osais, mon très-honoré Père, je vous
spécifierais plusieurs autres bonnes euvres
que le bon Dieu nous met encore à même de
faire. Ainsi, un grand nombre de mariages
non valides réhabilités, plusieurs rachats d'esclaves et d'enfants nouveau-nés. Et à ce sujet,
que de choses intéressantes on pourrait dire!

mais il faudrait pouvoir disposer de quelques
instants de loisir; il ne nous est pas possible
de le faire en voyant les pressants besoins de
nos chers pauvres. Déjà, pour le peu que je
vous écris, je dois passer la nuit, n'osant pas
différer plus longtemps de tenir ma promesse.

Je ne veux pas manquer de vous dire, mon
tres-honoré Père, pour votre coosolation, que

les Turcs nous montrent de plus en plus, 0o0seulement de la bienveillance, mais encore de
la confiance. Déjà je vous en ai cité des
preuves, lorsque je vous rendis compte de
notre touchante mission près des AlbanMs,
lesquis, vous vous le rappelez sao
doute,
XIX.

9
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avaient été exilés pour la foi et furent si maltraités, que la moitié (soixante-quinze) en
moururent. l nous semblait, d'après un tel
début, que trois pauvres filles ne pouvaient
leur être que d'une bien petite utilité. Cependant Dieu, qui ne parait jamais plus grand que
lorsqu'il se sert de ce qui n'estrien, disposa tellement les autorités turques en notre faveur, que
nous en obtiînmes et les secours dont les exilés
avaient si grand besoin (les malades, les mourants et les morts étant pêle-mêle dans un
vieux bâtiment abandonné hors de la ville),
et l'autorisation de les faire transporter dans
un pays plus salubre. Nous pûmes même inhumer les morts, que nous regardions avec
vérité comme des confesseurs de la foi, et
enfin obtenir, par l'entremise des ambassadeurs de France et d'Angleterre, que les survivants pussent retourner en Albanie, à l'exception d'un jeune orphelin, dont le père et
la mère étaient morts par suite des mauvais
traitements qu'on leur avait fait endurer. Ce
jeune garçon est resté trois ans avec nos orphelins : il est actuellement à Rome, au collége de la Propagande, et annonce devoir être
un bon prêtre. Son désir est de retourner en
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Albanie après sa consécration sacerdotale.
Mais pour vous donner des preuves plus
récentes des dispositions des Turcs à notre
égard, je citerai celle-ci : Nos Seurs ayant,
en diverses fois, obtenu l'élargissement de prisonniers légèrement coupables, le pacha, pensant leur faire plaisir, leur envoya, à Pâques,
une cinquantaine de chrétiens pour leurfaire
entendre la messe, dit-il, et ensuite les délivrer,
ajoutant qu'il avait lu qu'autrefois on en agissait ainsi à Constantinople.
Je me rendis moi-même une fois, il y a trèspeu de temps, au tribunal pour solliciter la
grâce d'un pauvre homme. Le président, après
m'avoir accordé ce que je lui demandais, me
dit très-gracieusement : a Voyez, nos occupations sont bien différentes, vous travaillez à
former de bons sujets, et moi je corrige les
mauvais. »
Il me faut terminer; je ne le fais qu'en vous
promettant l'intéressante histoire de nos quatre
petites Algériennes, dont nous avons aussi le
jeune frère et leur mère, la princesse Néfitza,
petite-fille du dernier dey d'Alger. Tous les six
désirent être ndtres aux prochaines fêtes de
Piques.
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Tel est, je puis le dire avec vérité et simplicité, mon tris-honoré Père, le bien petit abrégé
de l'ensemble, non pas de nos oeu-res, mais
de celles de Dieu. Comment, d'après ce faible
exposé, pourrions - nous craindre quelque
chose pour l'avenir? Non, non, mon très-honoré Père, celui qui a commencé l'euvre,
saura bien la conserver, la bénir et la conduire
à sa fin, nous en avons l'intime confiance.
Je suis avec le plus profond respect, etc.
Soeur M. LEsuEuo.
Ind. Fille de la Charite.

MISSIONS DU LEVANT.

CONSTANTINOPLE.

Rapport sur les OEuvres des Missions de Constantinople, envoyé à M. ETUIENE, SupeérieurGénéral, pur M. BoRÉ, Préfet apostolique.

Constantinople, 25 mars 1854.

Le prophète Isaïe, entrevoyant la gloire future du règne du MNessie et de sa société
nouvelle, s'écrie : a Jérusalem.... tes portes
seront toujours ouvertes; elles ne se fermeront
ni jour ni nuit, afin que la force des nations le
soit apportée, et que leurs rois te soient conduits; car la nation et le royaume qui ne te
serviront point périront : ces nations seront déIux.

10
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vasiées comune le désert(t). »>Cette dernière sentence continue de s'accomplir chaque jour, soit
dans cette société du Christ, soit en dehors
d'elle. Quiconque ne sert point le légitime et
unique Maitre, est condamné à périr; sa vie et
toutes ses oeuvres sont frappées de stérilité. Le
même sort attend les peuples ou toute ag'égalion d'hommes pareillement prévaricateurs.
Ainsi dans la chriétienté, les sociétés partielles
qui ont transgressé avec une malice froide et
incorrigible les lois de Dieu et de son Eglise;
celles qui ont rejeté la vérité de son enseignement pour l'erreur qui flatte l'orgueil et le vice,
ont été tour à tour châtiées, bouleversées, décomposées et livrées à une ruine totale, a moins
qu'elles n'aient conservé dans leur sein quelques principes de régéiération et de %ie, figu-

rés par les serviteurs fidèles. Mais, hors du
christianisme, l'accomplissement de la prophétie est encore plus sensible. Que sont devenues toutes ces nations innombrables qui, avec
leur force menacante et leur esprit de conquête,
ont jeté quelque temps un assez vif éclat sur
(1) Gens enirn et regnum, qod non jervierit
gWtes sui.tdi4ine vtttlatliMur. Ilua 1.1, lf.

tibi, peribit;

et
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la scène du monde? Nous avons surtout en
vue les hordes accourues du fond de l'Asie et
portant partout la désolation jusqu'en Europe.
Leur passage a été terrible, mais rapide comme
le torrent : Sicut torrens in austro (1). Les restes

ou les débris de quelques-unes ont servi à la
formation de royaumes ou d'empires qui ont
eu plus ou moins de puissance et de durée, selon la mesure de leur vraie foi et de leur fidélité à l'Eglise.
L'Islamisme a été généralement leur culte
préféré, comme plus accommodant pour les
passions et plus favorable à leurs goûts belliqueux. Depuis qu'elles ont achevé la mission
qui leur était échue en partage contre les peuples chrétiens coupables de schisme ou d'hérésie, elles ont insensiblement perdu la force
de domination dont elles semblaient investies;
I'esprit d'ordre ou d'organisation nécessaire
pour constituer une société durable leur a
manqué; elles ont vécu tant que la proie pouvait assouvir leur avidité; mais épuisées avec

elle, le travail de dépérissement a commencé, et tout parait les abandonner actuelle(1) P8AL. CXXV, 4.
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meut, jusqu'à la confiance en elles-mêmes,

Tandis qu'une exubérance de vie circule
dans le corps des sociétés chrétiennes, et que
celles qui, après des convulsions effrayantes,
étaient tombées dans un état presque désespéré,
se montrent tout à coup guérissables, selon la
consolante expression de l'Ecriture, et recouvrent avec l'espérance, l'ordre et une activité
prospère; les sociétés orientales, même celles
qui cherchent le plus résoliment à copier les

institutions auxquelles est attribuée la vertu régénératrice, restent frappées de langueur et
d'impuissance, et tombent de plus en plus
sous la dépendance des sociétés occidentales,
qu'elles ont autrefois bravées et entamées
même. D'où vient cela ? C'est qu'elles ne communiquent point avec la source ou le principe
de vie véritable, et que tous les efforts pour
ranimer le corps, sont de vains palliatifs, quand
le remède ne va point jusqu'à l'âme. La réforme extérieure ou administrative est insuffisaute, parce qu'elle ne peut corriger les abus
ou les vices sans rectifier d'abord les idées,
cause et règle des actions. Chez les peuples
chrétiens, celui qui secoue le joug doux et salutaire de la foi, reste encore à son insu sous
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le charme de cette autorité, en y substituant le
culte de certaines idoles mondaines, nommées
honneur, conscience ou probité; en sorte qu'il
ne manque souvent à ses actes que le mérite

qu'ils devraient avoir devant Dieu. Sans doute
cette perte irréparable est digne de regret;
mais la première éducation, I'amour de la patrie et l'influence de la civilisation ont tellement
pénétré les meurs, que le caractère public conserve plusieurs précieuses qualités qui contribuent au bien-être général. Chez les Musulmans, au contraire, les vertus sont moins publiques que privées ou individuelles, et impuissantes à atteindre de larges proportions, comme
ces plantes qui manquent d'air ou de chaleur.
Ainsi, par exemple, la bienfaisance assez commune, et fréquemment exercée sous la forme de
l'hospitalité, reste toute domestique sans s'élever même jusqu'à la philanthropie, réglée et
ordonnée souvent comme un beau corps dans
lequel il faudrait seulement introduire l'âme
de la charité. Aussi l'idée de cette vertu chrétienne est-elle complétement étrangère aux
disciples de Mahomet. Où l'auraient-ils puisée? Certes, ce n'est point à l'école d'un maitre
qui, loin de se sacrifier aux autres comme le Ré-
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dempteur, a toujours au contraire sacrifié les
autres à soi, je veux dire à l'intérêt ou à l'ambition.
Les Arabes ont le proverbe un peu trivial
que la marmite est mal assise sur deux pieds.
Eh bien, ils peuvent l'appliquer à leur religion qui n'est posée que sur la foi et l'espérance, encore fausses et incomplètes. Dénuée
du troisième point d'appui inébranlable, de
la charité, elle ne peut donc participer au prin.
cipe vivifiant et régénérateur des sociétés chrétiennes. Aussi l'esprit public d'association y
est-il complétement nul. On ne voit point
d'oeuvres s'organiser pour le bien commun;
l'intérêt privé isole les hommes, et plus encore
les familles. L'ami même ne pénètre jamais
dans cet intérieur que dérobe le voile du
mystère. Si d'anciennes fondations pour les
pauvres et les malades attestent qu'à une époque, éloignée déjà, il y avait plus de dévouement et de générosité, il ne faut pas oublier
que l'Islamisme, tant qu'il vivait de conquêtes,
pouvait bien prélever à cet effet une dime sur
le butin, en sorte que les vaincus plutôt que
les vainqueurs, faisaient les frais de ces établissements de bienfaisance, actuellement rares
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et réservés aux souverains, et que l'on n'a pas
même le zèle ou le talent de conserver. Ainsi,
les caravansérails, les ponts et les fontaines
tombent tristement en ruines, sur les voies
publiques qui, elles-mêmes, ne sont plus entretenues, et il n'est pas jusqu'aux mosquées
dont le délabrement ou le complet abandon
n'attestent, surtout dans les provinces, l'aflaiblissenient de la société musulmane. On y
cherche en vain l'esprit d'ordre ou de conservation, si vivace dans les sociétés chrétiennes.
Le fils ne songe point à entretenir la maison
du père; s'il recueille un riche héritage, il
s'empresse plutôt d'en bâtir dispendieusement
une autre, sauf à abandonner la première
comme inutile. C'est surtout en Perse que cette
inconséquence, ruineuse pour les familles, est
plus sensible et plus choquante. A la vérité,
les préjugés superstitieux se mêlent à ce désordre, parce qu'il n'est pas de bon augure, diton, d'habiter un lieu que la mort a visité.
Pour quiconque voudrait appliquer à la lettre
ce principe, il deviendrait assez difficile de se
loger dans ces contrées qui ont dévoré tant de
possesseurs et d'habitants.
Les conséquences sont encore plus funestes
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dans l'administration de I'Etat, où l'on ne
trouve point de direction persévérante qui per-

mette la réalisation d'utiles entreprises. Chacun apporte aux affaires ses vues particulières, et se garde bien de marcher dans la voie
frayée, fût-elle même bonne. L'esprit de rivalité pousse à s'en ouvrir une nouvelle, et comme
les hautes dignités ne sont pas longtemps confiées aux mêmes hommes, tout demeure incertain et inachevé.
Parmi les peuples orientaux assujettis au
joug d'une religion à laquelle nous imputons
plutôt ces maux et ces vices qu'à eux-mêmes,
distinguons les Ottomans, au milieu desquels
nous vivons depuis longtemps, et que nous
avons appris à estimer, à aimer même, pour
leurs vertus naturelles. La droiture et la probité
qui relèvent leur heureuse nature, mêlées à un
fond de fierté et de courage, les rendent trèscapables de former une société forte et durable,
l'obstacle du culte une fois vaincu, ou pour
mieux dire tourné. Comment cela? par la séparation de la religion et de l'Etat, qui jusqu'à
présent sont restés indissolublement unis,
comme le corps l'est à l'âme; par la rédaction
et la promulgation d'une loi civile applicable
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à toutes les races que le génie et le sabre
d'Osman ont soumises et qui, sous le nom de
Raïas, achètent annuellement du vainqueur,
moyennant l'impôt de la capitation, le droit de
subsister; par la réforme de la législation concernant la propriété qui, inaliénable en principe, pour tous les sujets, depuis le règne du
sultan actuel, a besoin d'être étendue aux
Francs ou étrangers, parce qu'elle acquerrait
alors un surcroit de valeur avantageux an gouvernement, et qu'elle attacherait au sol une
foule de personnes qui en deviendraient les
plus actifs défenseurs.
La conscience, libre depuis quelques années,
pour qui n'est pas musulman, puisqu'elle peut,
en ce cas, suivre les convictions religieuses et
embrasser la croyance qu'elle préfère, est toujours, pour l'Osmanli, liée au joug du Coran
qu'il doit révérer, paraitre croire et pratiquer,
même lorsqu'il doute ou qu'il a une foi diflërente. La nationalité décide légalement de sa
croyance et se confond avec elle; confusion sacrilége et terrible tout à la fois chez l'homme
du peuple ou le soldat ignorant; car c'est elle
qui a engendré autrefois et qui excusait en
même temps tous les excès du fanatisme. Com-
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bien il serait à désirer, dans l'iotérêt véritable
du gouvernement turc, que le mélange du
spirituel et du civil cessât, c'est-à-dire, que
l'Etat ne flt plus politiquement ou officiellement un Etat musulman! Il gagnerait tout à
devenir simplement ottoman, et à créer enfin
par là une patrie réelle et commune pour les
trente-trois races diverses répandues sur l'immense surface de l'empire! Au lieu d'être encore
comme une garnison au milieu d'un pays nouvellement conquis, et de dominer seulement
sur une majorité qui ne peut, avec ce régime,
s'assimiler à eux et confondre ses intérêts avec
les leurs, les Turcs deviendraient le principe
régulateur d'une nationalité riche et vivante,
et toutes les variétés de la population s'assimileraient et s'harmoniseraient insensiblement,
comme aux Etats-Unis, par exemple, dans une
puissante unité. Alors les embarras politiques
qui menacent jusqu'à l'existence de l'état de
clioses actuel, seraient désormais impossibles.
Comment, en effet, une puissance étrangère
pourrait-elle avoir sujet d'intervenir pour les
intérêts religieux de ses coreligionnaires? Il
n'y aurait plus de distinction civile et extérieure de musulmans et de chrétiens : ceux- ci
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jouiraient des droits et des franchises des au.
tres. Il naiîtrait un esprit nouveau, et le Grec
ne verrait plus dans le Turc un ennemi ou un
maître intolérable : tous les deux se rapprocheraient, s'uniraient et s'aimeraient dans l'union et la solidarité d'un même patriotisme.
Ce que nous disons du Grec s'applique au
Bulgare, au Bosniaque, à l'Arménien ou à
l'Arabe.
Mais comment s'opérera cette amélioration
désirable? Mahmoud, le père du sultan actuel,
en avait conçu le généreux mais vague désir,
dont il ne put tout au plus préparer que l'accomplissement par la destruction des janissaires; et son esprit de tolérance lui faisait dire
que « hors de la mosquée, il ne connaissait
plus de Musulmans, mais seulement des sujets. P Son fils, Abd'Ulmedjid, a le mérite de
continuer, depuis quatorze ans, cette réforme
désignée sous le nom de Tanzimdt, que les
provinces naguère indépendantes, comme le
Curdistan etla Bosnie, ont acceptée après quelque résistance, mais qui étend peu à peu son
niveau sur tout l'empire, qui s'infiltre, pour
ainsi dire, dans les idées et dans les moeurs de
toutes les races, et, au moyen de l'uniformité

administrative, dispose et soumet tout à l'ordre d'une nouvelle unité nationale.
Deux causes extérieures et actuelles nous
semblent favoriser et accélérer ce renouvellement : la guerre et l'intervention armée de
l'Occident. L'appel aux armes pour défendre
la patrie menacée, a réveillé le courage de
toutes ces races, qu'une paix prolongée avait
engourdies et énervées. L'industrie ou le commerce ne leur ont point encore fourni, comme
aux nations du reste de l'Europe, un aliment
à leur activité et un contrepoids ou une diversion à la mollesse que provoque et entretient
le climat. Le concours prêté par la France et
l'Angleterre, qui mêlent leurs flottes et leurs
armées à celles de la Turquie, doit produire
des résultats non moins importants et avantageux. L'échange des idées, le contact des deux
civilisations, chrétienne et musulmane, la conformité des intérêts, tout cela expliquera bien
des problèmes, dissipera bien des préjugés ou
des préventions, et établira des rapports utiles.
Mais il faut que les rapports ne soient pas exclusivement militaires, c'est-à-dire, que le
champ de bataille ne soit pas la seule école où
les Ottomans aient des enseignements et du se-
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cours à recevoir de l'Occident. Ce peuple, encore enfant, a besoin d'un tuteur qui achève
son éducation, et tel est le rôle méritoire et
louable que la Providence semble départir à la
France et à l'Angleterre. Puissent-elles accomplir dignement leur devoir! Elles auront alors
acquis à la civilisation une société impuissante
à se régénérer elle-même, et elles l'auront préservée de la décomposition qui la menace.
La France prendra une part plus large et
plus directe à cette oeuvre qui ne peut être consommée par la politique seule. La foi catholique et notre langue nous ouvrent une double
voie qui nous fait pénétrer plus avant au milieu de la société orientale.
Cette observation nous conduit à parler du
genre particulier d'action auquel a dû se livrer
le missionnaire, qui n'est pas un des agents les
moins actifs de ce travail de transformation. Il

a été contraint, par le défaut de liberté qui géne
le prosélytisme en général et qui, dans certains
cas, le rend impossible, de consacrer de préférence ses soins au service des catholiques.
Maxime autem ad domesticos fidei (1).
(1)GAL. I, 10.
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D'ailleurs, il est d'un bon administrateur de
conserver son ancien fonds avant de songer à
s'étendre. Longiemps encore peut-êtrela riaie
foi dera se borner au rôle de conservatrice;
c'est toujours une preuve de sa vertu divine.
Comment expliquer humainement, en effet, sa
permanence sur une terre longtemps inhospitalière, où la violence la persécuta souvent et
où elle a toujours eu à lutter contre le mauvais
vouloir des uns et la perfidie des autres?
Les Missionnaires français de Constantinople, étant déchargés des soins et de la responsabilité qui constituent le ministère paroissial,
il leur a été plus facile de prendre en main la
direction de l'eufance, cette portion si importante du troupeau, celle sur qui reposent les
espérances d'un meilleur avenir, et dont la
bonne éducation est, selon la remarque du philosophe Leibnitz, le fondement et le gage de la
félicité humaine. Plusieurs causes ont déterminé cette soirte de ministère qui n'entrait pas
dans les attributions des Missionnaiires, nos
prédécesseurs. Les RR. PP. Jésuites, que leur
institut prépare et dispose si bien à l'éducation
de la jeunesse, n'avaient pu s'en occuper dans
le Levant, à raison de la peste qui, toujours
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endémique, obligeait clhaque famille aux précautions de l'isolement, et aussi parce que le
gouvernement turc, alors ouvertement opposé
à la civilisation de l'Occident, aurait pris ombrage de l'enseignement qui cherchait à en répandre les lumières jusque parmi ses propres
sujets. Comme les catholiques arminiens
étaient aussi sous la juridiction du patriarche
schismatique de la nation, du moins civilement, ils ne pouvaient user librement en beaucoup de circonstances du ministère de leurs
propres prêtres, et ils étaient contraints de recourir à celui des Missionnaires francs et surtout français, que la protection de leur ambassade, garantie par les anciennes capitulations, délivrait de mille tracasseries et dangers.
Eux seuls, en certains cas, pouvaient célébrer
la messe, précher ou entendre les confessions.
Tout a donc changé depuis l'émancipation
des Arméniens catholiques, obtenue par l'efficace intervention de la France. Leur clergé a
pu se produire au grand jour, et le culte, au
lieu d'étre exercé furtivement dans les maisons
particulières, a été célébré avec pompe et
éclat dans les églises qu'ils ont ouverties. Il est
èéident alors que le ministère apostolique de-
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vait être modifié parmi nous; et comme en
même temps le sultan Mahmoud cherchait, au
moyen de la langue française, à répandre dans
le peuple les connaissances de la civilisation
européenne, les Missionnaires jugèrent convenable d'appliquer leur zèle et leurs efforts à
l'éducation jusqu'alors trop négligée de l'enfance.
La pensée qui devina et prévit ce bien, prit
aussitôt ses mesures pour l'entreprendre sur
un large plan et d'une façon durable. C'est alors
qu'on songea à s'adjoindre comme auxiliaires
et les Soeurs de la Charité, et les Frères de la
Doctrine chrétienne. Ceux-ci ouvrirent des
écoles primaires qui attirèrent des enfants de
tout culte et de toute nation; celles-là, en faisant participer les enfants de leur sexe au même
bienfait, avaient de plus le mérite de les former
aux travaux de l'aiguille et du ménage, comme
aussi de proposer à l'admiration de tous l'exemple d'un dévouement encore inconnu, par le
pansement des plaies et par la visite des malades et des indigents.
Le concours des Filles de la Charité ou de
toute autre congrégation formée dans le mime
esprit et aux mêmes vertus, est, surtout dans

les pays musulmans, comme une manifestation
nouvelle de la puissance et de la supériorité
catholiques. On sait dans quel abaissement y
languit généralement la femme, que la loi civile n'a point encore élevée à l'état de personne, que la polygamie réduit à une sorte d'ilotisme humiliant et entretient dans une ignorance calculée. Il est très-peu de femmes musulmanes sachant lire; et lorsque, dans leur
bas Age, elles ont fréquenté quelque temps l'école des jeunes garçons, au milieu de qui elles
restent confondues et dirigées par le même
kodja ou maitre, tout leur savoir se borne à
lire la lettre du Coran qu'elles ne comprennent
pas; et si par hasard elles acquièrent assez de
connaissances pour écrire une lettre d'affaires
avec une certaine élégance de style et de caractère, elles sont alors citées comme des exceptions ou des prodiges. Aussi, chose triste à
dire, elles qui sont le plus intéressées à jouir
du bienfait de la civilisation, sinon de la foi
chrétienne, se montrent maladroitement plus
hostiles que les hommes à toute idée de tolérance et de progrès social. Dénuées de tout
sentiment d'urbanité et de politesse, qui recommande leur sexe dans les sociétés chréXIl.

II
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tiennes, on les voit errer silencieuses et par
bandes dans les rues de la capitale, la tète et
les mains cachées sous le voile et le manteau
qui les enveloppent. les pieds à demi posés
dans les papoutches ou pantouffles jaunes qu'el
les traînent avec une nonchalance disgracieuse; et si quelquefois elles élèvent la voix,
c'est pour gourmander quelqu'une de leurs
esclaves, ou pour insulter l'étranger chrétien
qui passe inolIensif près d'elles. Sachant que
les moeurs du pays tolèrent leurs procédés hautains et violents, l'homme frappé sans raison
n'oppose tout au plus qu'une résistance passive, comme si la licence impunie de la voie
publique devait être le dédommagement de
l'oppression qui pèse sur elles dans l'intérieur
de la maison. Car l'aga, le maître, qui se
réserve le droit exclusif d'y pénétrer, exerce un
pouvoir sans limites et sans contrôle, et tout
tremble à sa voix. La préoccupation extérieure
et un fond naturel d'insouciance le détournent
des soins qu'exige la première éducation des
enfants, qui reste ainsi, pour leur malheur,
dév olue aux femmes; et comme au lieu d'être
les gardiennes cie la morale, elles en sont plutôt l'écueil et une cause de i uine, à raison des
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vices et de la dégradation de leur position domestique, il s'ensuit que les enfants sont généralement gâtés par cette première influence
à laquelle se mêlent les préjugés du fanatisme
ou de la superstition. Les hommes ont à corriger cette fausse direction au sortir de l'adolescence, lorsqu'ils entrent dans le service militaire ou dans les emplois publics; et à l'honneur des Turcs, nous devons dire que la plupart
d'entre eux réussissent dans cette réforme
d'eux-mêmes, et qu'ils deviennent alors graves, humains et bienfaisants.
Il est permis d'espérer que cette race, bien
douée naturellement, acquerrait bientôt des
qualités supérieures, si l'éducation de la mère,
des sours et des servantes était éclairée et convenablement réglée. Pour cela il fallait d'abord que ces pauvres créatures déchues eussent devant les yeux quelques exemplaires de
la femme relevée et perfectionnée sur le modèle
de Marie, la Vierge-Mère. Les chrétientés d'Orient, détériorées par le schisme ou l'hérésie,
avaient perdu depuis longtemps ces belles productions de la foi et de la piété, lors de la conquête des Turcs, et c'était à l'Occident qu'était
réservé l'honneur de les proposer à l'admira-

tion du muusulmanisme. Voilà pourquoi nous
nous réjouissons encore et nous augurons bien
du concours de nos Sours de la Charité.
Telle est, du reste, l'impression qu'elles ont
produite sur toute la population, sans excepter ceux mniême qui sont séparés de nous par
l'erreur ou l'infidélité. Le prêtre ou le missionnaire, interprète incorruptible de la doctrine,
et obligé de la prêcher ou de la défendre, au
risque de heurter de front les passions hostiles
à cet enseignement, doit nécessairement provoquer des antipathies, des haines et une opposition plus ou moins prononcée. Mais la
Vierge chrétienne, douce et humble de cour,
dont les lèvres s'ouvrent non pas pour discuter
ou imposer la vérité, mais seulement pour
prier et consoler, et dont la main ne s'étend
que pour verser l'aumône ou distribuer des
médicaments, quelle nature assez dure et barbare pourrait lui résister avec une opiniàtreté
invincible? Aussi, au bout de peu de temps,
tous cèdent-ils les armes, vaincus par le dévouement inconnu et les bienfaits de la charité.
Les dispensaires où, sans distinction de race et
de culte, ils viennent recevoir des soulagements
à leurs maux et la santé, sont la meilleure arène

pour combatire les oppositions de la croyance
oude la nationalité. Sur les cent mille personnes qui se présentent annuellement aux deux
établissements de Galata et de Péra, la quinzième partie à peine est catholique, et tout le
reste appartient aux communautés grecque,
arménienne, musulmane ou juive, sans compter les autres membres des races diverses qui
habitent la Turquie d'Asie ou d'Europe. Tous,
avec le sentiment instinctif de la reconnaissance, emportent aussi celui d'une admiration
secrète pour la supériorité de la foi qui inspire
un amour aussi généreux; et c'est ainsi que le
service des pauvres est la plus éloquente prédication du catholicisme, remarque qui peut
servir en passant de commentaire aux paroles divines : Evangelizare pauperibus misit
me (1).

La même charité a offert le touchant et inconnu exemple du service des malades dans
un hôpital. Les diverses communautés turque,
grecque, arménienne et juive avaient à la vérité leurs établissements destinés au soulagement des pauvres et des infirmes; mais la di(1) S. Luc. iv, 18.
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rection et le soin, canfiés à des mains mercenaires, offraient une image bien défectueuse du
modèle posé par saint Vincent de Paul. Notre
hôpital fondé anciennement par les syndics du
commerce de Marseille, et pieusement consacré par eux au Sacré-Coeur, était avant l'entrée
des Soeurs, qui eut lieu en 18'5, une maison
nue et délabrée, où l'on envoyait mourir les
pestiférés, et où, depuis la cessation dela peste,
une douzaine de malades tout au plu,; étaient
reçus dans le cours de l'année. Aujourd'hui,
les mêmes ressources servent à entretenir douze
Soeurs et une centaine de lits installés par elles,
qui recherchent et préfèrent les malades de
toute nation. Des soins touchants ne sont pas
seulement prodigués aux corps, mais aussi aux
âmes : témoin le catalogue des baptêmes, des
premières communions ou des conversions.
Des écoles et un ouvroir, qui réunissent environ trois centrs filles, ont été annexés à l'établissement, à la grande satisfaction de ce quartier poipuleux.
La classe pauvre ne jouit pas exclusivement
des avantages de cette éducation catholique.
11 convenait de songer aussi aux intérêts des
riches, sous ce rapport. Dès le commencement
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de ce siècle, lorsqu'après la tourmente révolutionnaire, les Missionnaires purent reprendre
leurs travaux apostoliques, l'un d'eux, M. Renard, dont la mémoire est toujours chère aux
catholiques, ouvrit une sorte de pension qui
prit bientôt les proportions d'un petit collége.
Elle fut continuée avec succès pendant plusieurs années, et interrompue seulement par
le malheur des temps. Le renouvellement et
la multiplication du clergé en France, ayant
permis d'envoyer au dehors de nouveaux ouvriers, pour défendre et propager la foi, la
Mission de Constantinople put rouvrir le petit
collége de Galata vers 1830. Depuis, il ne s'est
plus fermé. Seulement il a été transféré tour à
tour dans les villages voisins de San-Stefano et
de Bébek, où il est définitivement fixé depuis 1840. La position pittoresque et la salubrité du lieu, placé au centre du canal du
Bosphore, sont de précieux avantages pour un
semblable établissement. Il s'élève gracieusement à mi-côte sur la colline qui regarde le
nord et le blanc chateau d'Asie, auquel est attaché le double souvenir historique du passage
des armées conquérantes de Darius et de Mahomet II. Les brises périodiques de la mer
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Noire, dite Mer-Tème, et l'ombre qui descend
de la colline vers le milieu du jour, tempèrent
agréablement les chaleurs de l'été, et entretiennent une fraicheur qui est aussi favorable
à la santé qu'au travail des enfants. La nature
y ajoute le bienfait d'une source limpide, abondante et renommée pour ses propriétés salutaires, cè que les Orientaux savent beaucoup
mieux connaitre et apprécier que nous autres.
Dans de telles conditions le collége de Bébek
devait prospérer. Mais il y avait une double
difficulté à vaincre, à savoir de payer les dettes
contractées pour la construction des bitiments, et d'avoir un nombre de Missionnaires
suffisant pour diminuer les charges imposées par la nécessité de recourir à des professeurs étrangers et rétribués. Pendant plusieurs années, les charges étaient si lourdes,
que la conservation de l'établissement fut mise
même en question. La persévérance, une administration économe et par-dessus tout la
conviction du besoin d'une éducation vraiment
catholique, ont soutenu les Missionnaires dévoués à cette ouvre, et triomphé de tous les
obstacles. L'intérêt que leur témoigne le gouvernement Français, en accordant six bourses
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et en admettant les élèves à l'examen universitaire pour le baccalauréat, comme s'ils avaient
étudié dans un collége de France, a contribué
beaucoup aussi à ce bon résultat.
Les études appropriées au goût et aux besoins du pays, sont organisées sur un plan
particulier. Le français est la langue commune
qui sert de lien aux enfants appartenant à
douze nations ou races différentes. Il est aussi
l'objet principal et préféré de leur application.
Les classes, partagées en quatre divisions qu'il
est quelquefois nécessaire de subdiviser, commencent par les premiers éléments de la lectiure et de la grammaire, et se terminent par
un cours de littérature et de rhétorique, lorsque les parents, trop empressés à placer les
jeunes gens dans les comptoirs ou dans quelque autre position lucrative, ont la patience
et la générosité de les pousser jusqu'à ce degré. l est assez difficile de faire comprendre à
des personnes généralement privées d'instrucction le prix et le temps qu'elle coûte : aussi
trop souvent le maitre a-t-il le regret de perdre
ses élèves au moment où ils devenaient capables de profiter de ses leçons. Toutefois, il y a
des exceptions, et nous avons eu la satisfaction

(le pouvoir conserver quelques élèves pour la
philosophie.
Le français reste toujours un peu langue
étrangère, même pour les Français, à raison
du mélange ou du contact de tous les autres
idiomes qui lui disputent le droit de bourgeoisie ou de naturalisation. Chaque nation y
apporte le tribut de son génie propre, par certaines tournures et locutions, dont la variété
ne laisse pas de produire une mosaïque assez
curieuse pour l'ocil ou pour l'oreille qui la
peuvent discerner. Les difficultés qui en résultent pourl'enfant font qu'il doit être appliqué plus particulièrement à cette étude. C'est
pourquoi elle occupe la moitié de son temps.
Toute la matinée est donc consacrée au français, et la soirée aux autres langues qui sont
étudiées concurremment, à savoir le turc, le
grec, l'anglais et l'italien; le latin qui, chez
nous, est la base des études classiques et tient
le premier rang, n'est ici que secondaire et
comme un hors-d'oeuvre : à peine quelques
enfants qui se destinent à la profession de médecin et d'avocat, en acquièrent les premières
notions.
Chaque premier dimanche du mois, les pay
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rents sont admis (dans l'établissement, et le
temps de leur visite est utilisé par des exercices académiques ou littéraires qui leur per-

mettent de juger eux-niêmes de l'émulation et
des progrès de leurs enfants. Les plus avancés
lisent quelque morceau de leur composition,
et les autres récitent et déclament ordinairement des pièces d'éloquence ou de poésie qui
ont le double avantage de former le goùt et la
prononciation de l'élève. L'étranger admire
quelquefois l'aptitude de ces enfants qui, après
plusieurs mois d'étude, parviennent à prononcer déjà le francais avec une pureté irréprochable.
Comme les moeurs et le climat du Levant favorisent la mollesse et l'indolence, nous avons
cru trouver un préservatif ou un remède à ce
vice dans la gymnastique , telle qu'elle est
appliquée de nos jours au système de l'éducation. Ses professeurs ont été tour à tour deux
moniteurs de nos gymnases militaires. Le dernier, formé sur la théorie de nos chasseurs de
Vincennes, a tenté avec succès de discipliner
nos enfants selon cette méthode, et aujourd'hui, dans leurs promenades et leurs récréations, ils manoeuvrent au pas gymnastique

comme un petit régiment, avec une agilité et
une précision qui excitent presque l'envie des
soldats turcs. La première fois qu'ils défilèrent
dans cet ordre, et avec leur tenue d'ordonnance,
devant un corps de garde, les remplaçants des
janissaires, façonnés eux-mêmes à la tactique
française, les considéraient tout ébahis, et l'un
d'eux laissa échapper cette exclamation naïve:
Que va-t-il advenir de cela? C'était six mois
environ avant la déclaration de la guerre qui
met aux prises les empires russe et ottoman; et
qui sait si cette parole n'aura point été pour
quelques-uns un pronostic dont ils voient en
ce moment la réalisation? Du reste, nos enfants
ont gagné à ces exercices un surcroit de force
et d'énergie qui se manifeste et dans leur santé
et dans leur caractère. Leur goût pour la musique n'est pas moins sensible, et le chour formé par l'habileté patiente de notre confrère
M. Richou, est capable d'exécuter les Messes et
autres compositions religieuses des maitres les
plus renommés. C'est ainsi qu'ils nous ont fait
connaitre à Noël un Kyrie de Haydn. L'étude
de la musique, relevée par un esprit de foi et
consacrée aux cérémonies de l'église, contribue
à développer la piété dans ces jeunes coeurs, et

y éveille de douces impressions dont le souvenir ineffaçable peut revivre au milieu des entraînements du monde et de la jeunesse.
Dans le voisinage du collége, et comme abrité
sous sou ombre, est une modeste maison placée
autrefois sous le patronage de saint Joseph, ce
puissant protecteur de l'enfance; délaissée quelques années par la nécessité des circonstances,
niais reprise depuis peu. Destinée d'abord à
servir de simple hospice ou de dispensaire, elle
est devenue la crèche et l'asile de quinze petits
enfants élevés par nos Soeurs. La plupart sont
des orphelins exposés par le vice ou par la misère à la porte des églises de Péra et de Galata.
Autrefois, ces malheureuses créatures étaient
confiées à des nourrices de moeurs souvent
douteuses, et chez qui manquaient assurément
les ressources de l'éducation. Les paroisses, en
les remettant aux Filles de la Charité, créent
donc une oeuvre précieuse sous le point de vue
social et religieux. Ces enfants, dont vingt-cinq
autres encore sont en nourrice, entreront plus
tard, selon leur sexe, à l'orphelinat de Galata
ou à la colonie agricole de Saint-Vincent d'Asie.
La maison de Saint-Joseph a aussi une classe
pour les petites filles dont plusieurs sont schis-

matiques. Le patriarche grec ayant menacé
dernièrement d'excommunier celles qui fré-

queuteraient les écoles catholiques, les parents
ont dû. les en retirer à leur grand regret. Le
chef des Arméniens non-unis ne montre pas
cette animosité; il dissimule et tolère, exprimant ainsi, du reste, les dispositions les plus
bienveillantes de sa nation, dont on peut toujours espérer le retour à l'unité, quand son
clergé sera retiré de l'ignorance qui l'abaisse
encore généralement, et que les consciences,
libres et protégées par la loi civile dans leur
liberté, ne craindront plus la vengeance ou les
représailles des adversaires de l'unité. Le petit
dispensaire qui complète l'établissement attire
beaucoup de musulmans et de chrétiens, qui
en rapportent tous une idée favorable de la
charité catholique.
En face de Bébek, à trois heures de marche
dans l'intérieur de l'Asie, grandit et se consolide un établissement d'un autre genre, placé
sous le patronage et le vocable de saint Vincent, au lieu même où se livra le dernier combat qui assura, dans le quatrième siècle, le
triomphe de la société chrétienne sur le paganisme. Dans cette vaste solitude de l'ancienne

Biihvnie, où les Apôtres jetèrent les premièeres
semences de la foi, une vingtaine d'orphelins
sont élevés par quatre Soeurs de la Charité et
dirigés par un Missionnaire. C'est l'essai d'une
colonie agricole. Les enfants, tirés du vagabondage et de la misère, et préservés de tout
contact, y renaissent pour ainsi dire à la vie.
Il s'opère en eux une transformation morale
qui influe heureusement sur leur constitution,
quelquefois rachilique ou scrofuleuse. Quelques-uns, Agés de quatorze ans, savent déjà
conduire une charrue, et s'emploient aux autres travaux de la vie champêtre. Le soir et le
matin ils ont une classe partagée entre l'étude
du catéchisme et les principes (le la lecture, de
l'écriture et du calcul. A la saison des pluies,
ils s'occupent avec les plus faibles à nettoyer le
riz ou le millet, à tresser des chapeaux de paille
ouà quelque autre petite industrie. Tous, à peu
près, enfants de nations différentes, se fondent
avec une facilité merveilleuse dans l'unité de
la nouvelle famille qui les admet; ils en prennent le langage, l'esprit et la piété. Quatre
d'entre eux ont fait, l'année dernière, leur premuière communion. II est touchant de les voir
servir à l'autel et de les entendre répéter les

airsde nos cantiques. Dernièrement un membre
du parlement anglais très-counnu, sir DudleyStuart, prit la peine de les visiter; et surpris
du spectacle inattendu qui s'offrait à ses regards dans cette Thébaïde asiatique, il dit à la
personne qui l'accompagnait : Ces Francais
sont nos modlI/es dans les ue-res de dtivouement.

Le noble voyageur faisait sans doute allusion
aux entreprises de la bienfaisance anglicane
dont il avouait, avec raison, l'infériorité; mais
il se trompait en attribuant à l'esprit national
ce qui est le don ou le secret de la charité.
Hors de Constantinople, les autres missions
confiées à la double famille de saint Vincent de
Paul, sont toutes aussi en voie de progrès. l
serait trop long d'en énumérer les oeuvres. La
ville de Smyrne seule, rivalise, sous ce rapport,
avec la capitale ottomane. Le collége qui admet
des externes, à raison de sa position centrale
dans la ville, est plus nombreux que celui de
Bébek. Nos Seurs, dans leur bel établissement,
ont aussi, comme à Galata et à Péra, pensionnat, classes d'externes, orphelinat, catéchuménat, et un commencement d'hospice, en attendant qu'elles aient la direction du grand hôpital
français, fondé autrefois dans cette ville par le
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ministère de la marine, lequel a reconnu l'économie et les avantages d'une administration
exercée par le motif et avec les bénédictions
de la charité. Un orphelinat manquait pour les
garçons : il vient d'être fondé dans la maison
et sous les auspices des Missionnaires, qui ont
reconnu et compris la portée de ces institutions, plus propres que les simples écoles à
assurer l'avenir religieux des enfants, surtout
de ceux qui sont la portion la plus abandonnée
et la plus malheureuse de la société. C'est avec
la même conviction des incomparables effets
de ce bien, lent, pénible, plus coûteux, mais
durable, que la Mission de Constantinople entreprend un second orphelinat, que nous appellerons professionnel, parce que, succursale
de celui de saint Vincent d'Asie, il aura pour
but de former aux métiers et à l'industrie ceux
que leur aptitude ou leur santé appliquent à
une vie plus sédentaire.
Salonique, ville moins importante que
Smyrne, et dont le nombre des catholiques se
borne à trois cents, a toutefois une position que
le catholicismedoit maintenir et même fortifier.
Elle est la clef de la Macédoine, dont les chlrétiens, Grecs par le schisme, sont Slaves par la
xmI.
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race, et conséquemment ne montrent pas la
même obstination dans l'erreur que les tristes
héritiers du nom et de l'esprit bizantins. Les
Albanais, les Bosniaques, les Serbes et les Bulgares passent par Salonique pour prendre les
bateaux à vapeur qui les conduisent en deux
jours à Constantinople. Beaucoup d'entre eux,
les Serbes exceptés, sont catholiques, et ils sont
tout joveux de retrou er sur leur passage une
église et des prêtres de leur culte. Plusieurs en
profitent pour mettre ordre à leur conscience;
d'auti es, pour dissiper des doutes et s'enquérir
de la vérité. Avec les événements qui se préparent, et qui ouvrent la perspective de nouvelles destinées aux races chrétiennes de la Turquie d'Europe, Salonique nous semble appelée
à prendre le rôle que lui assignait saint Paul,
lpour tous les croyantsde la
d'être la ville modèle
Macédoine etile tAcltite. (L) Aussi la Mission
songe-t-elle à s'adjoindre le concours de nos
Soeurs pour l'éducation des jeunes filles,
encore trop négligée, pour le service d'un hôpital destiné aux marins qui affluent dans ce

I(1 Ut facli silis fourima omnibus credentibus in Macedonit et in
Achaid. 1 THESS. 1, 7.

port, et pour toutes les autres oeuvres accessoires que suggère et crée la charité.
Des deux points que nous occupons dans
l'Archipel, Naxie et Santorin, la dernière île
ne mérite pas moins notre attention et nos éloges. La communauté catholique, qui compte
à peine sept cents âmes, est l'exemple et l'édification non-seulement des dix mille schismatiques au milieu desquels elle est reléguée,
mais encore des îles voisines. Descendants de
familles honorables, vénitiennes, génoises ou
françaises, ils ont généralement une certaine
aisance entretenue par leur activité et leur liahileté commerciale; aussi y a-t-il peu d'indigents parmi eux, et ceux qui ont besoin du
secours de la charité sont prévenus et assistés
par elle. Les dispensateurs sont les jeunes gens
réunis en conférence de saint Vincent de Paul,
fille de celle de Paris et dirigée avec le même
zèle. Le nouvel évêque, Mgr Marinelli, a pris
cette année le meilleur moyen pour assurer et
accroître le bien commencé: c'est d'introduire
dans son clergé la pratique excellente de la
retraite annuelle, qu'il a non seulement. voulu
présider, mais prêcher lui-même. La Mission a
une école firançaise faite depuis longues années

1GC

et avec succès par un simple Frère. Plusieurs
enfants grecs la fréquentent, sans être inquiétés
là, comme ailleurs, par l'intolérance du clergé,
qui redoute toute espèce de rapprochement
avec les Latins. Mais l'établissement qui fait le
plus d'honneur au catholicisme, est la maison
de nos Sours fondée vers 1840, et qui n'a
point cessé de recevoir des développements.
Les catholiques du petit royaume hellénique
y envoient leurs filles, lorsque les ressources
de la fortune, rares chez eux, le permettent.
Quelques schismatiques, qui ont le courage
d'affronter les préjugés ou l'opposition des
Grecs, ont imité cet exemple, mais en trop
petit nombre, pour le bien de leur nation.
Un dispensaire, où des remèdes sont distribués aux malades de l'ile, et du pain, à certains jours, aux pauvres, a contribué beaucoup à concilier les sympathies de la population, qui, dans le dernier siècle encore,
fréquentait les églises latines et recourait,
vers le temps de Pâques, au ministère des
Missionnaires. Il reste dans les souvenirs et
dans les moeurs quelques traces de ces habitudes, ce qui enlève au caractère général
des habitants la teinte de rudesse malveil-
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lante qu'ils ne dissimulent point assez ailleurs.
Le vil intérêt porte le patriarche de Constantinople à rompre violemment ces derniers
liens. Le successeur de Photius craignait avec
raison que le peuple, en ayant occasion de
comparer les deux clergés, ne découvrit, avec
l'infériorité du sien, la fausseté ou l'ignorance
de sa doctrine. Et les âmes ont été ainsi sciemment sacrifiées à un impitoyable égoïsme 1 Car
ce n'est pas, comme aux premiers siècles de
l'Eglise, une science subtile et vaniteuse qui
divise et retient dans le schisme. Non, le
clergé grec depuis longtemps ne lit plus, et a
perdu tout goût comme toute estime du savoir.
Il ne sert que le dieu Mammon, il n'est préoccupé que du soin de s'enrichir. La simonie,
organisée sur une vaste échelle, met à l'encan
l'épiscopat et les autres dignités ecclésiastiques, si bien que l'on voit des évêques, désignés pour des diocèses lointains, ne pas quitter leur faubourg du Fanar, et y consumer,
dans une oisiveté fastueuse, une portion des
abondants revenus prélevés par des collecteurs.
A peine quelques clercs reçoivent-ils, dans
une maison décorée du nom de Séminaire, les

principes d'une science ecclésiastique aussi
fausse que haineuse, et propre seulement à
dénaturer pour eux la théologie, la philosophie ou l'histoire, telles que les ont constituées
et dotées l'érudition ancienne et moderne de
l'Occident. Avec ses brillantes facultés, le génie
grec qui prima jadis, reste aujourd'hui déchu
et stationnaire, juste chliâtiment d'une rébellion orgueilleuse contre l'unique et légitime
autorité de l'Eglise. Nous osons avancer encore
que les commotions qui ébranlent déjà l'Orient,
réservent probablement à la même nation des
corrections plus humiliantes, si elle persiste
elle-même à se faire incorrigible.
Tournons un instant nos regards vers une
contrée plus orientale, où la foi pénétra difficilement, où l'ancienne erreur persane, modifiée par les extravagances de Manès, s'opposa
à ses progrès, et que l'hérésie de Nestorius
pervertit bientôt, jusqu'à ce que l'Islamisme,
armé et conquérant, l'en chassât avec mépris.
Les débris de ce christianisme dégénéré furent
dispersés, au delà du Thibet, jusque dans la
Tartarie et la Chine, en même temps que les
montagnes inaccessibles du Curdistan lui servaient de refuge. La plaine qui s'étend au pied
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de cette chaine, d'Ourmi à Maraga et à Salmas,
conserva un certain nombre de sectaires, parmi
lesquels la vérité catholique, rapportée de
Mossoul vers le commencement du dernier
siècle, trouva quelques esprits droits et dociles. Un troupeau de fidèles se forma, et Rome
lui donna un pasteur. Mais le dernier, qui fut
même élevé à la dignité patriarchale, méconnaissant on trahissant ses devoirs, aurait entraîné de nouveau ses ouailles dans l'abime,
si la miséricorde divine n'avait pourvu à leur
conservation , en appelant au milieu d'eux
quelques Missionnaires.
C'est vers la fin de 1810 qu'ils s'établirent à
Khosrova, lieu voisin de Salmas. Il serait difficile de trouver un fonds d'une culture aussi
laborieuse, dans le champ de l'Eglise défriché
et fécondé par le zèle apostolique. En effet, les
Missionnaires devaient tenir tête à plusieurs
adversaires conjurés, dont les plus redoutables
sont le schisme du pasteur, aujourd'hui déposé, et l'hérésie du protestantisme américain.
La propagande qu'exercent depuis vingt années bientôt ses émissaires, a eu beau jeu
contre la secte nestorienne, ignorante, pauvre
et attirée par l'or on par la protection politi-

que qu'ils lui offiraient. Quoique professant la
créance presbytérienne, Messieurs les prédicants patroiineint et pensionnent les quelques
évéques nestoriens du pays, et à l'aide d'écoles
dont les élèves sont rétribués, puis par le
moyen d'une imprimerie qui ne cesse de mettre au jour les pamphlets les plus outrageants
contre le catholicisme, ils sont parvenus à se
créer une influence que soutient surtout la
somme de plus de cent mille francs qui leur
est allouée annuellement par le comité biblique de Boston, trompé sans doute par leurs
pompeux bulletins. Avec l'allocation modique
de dix mille francs, les cinq Missionnaires leur
disputent, depuis quatorze ans, ce champ de
bataille, tour à tour persécutés, proscrits ou
harcelés par eux; et au milieu de toutes ces
épreuves, ils ont la consolation de gagner toujours des âmes, tandis que la prétendue conversion des adeptes protestants cesse avec la
pension qui la provoque et l'entretient. Plusieurs d'entre eux, maitres d'école, doutant de
la vérité de la doctrine qu'ils doivent enseigner, sont venus se proposer au rabais à nos
confi-ères, qui, faute de ressources, ont dû
ajourner l'exécution de la réforme désirée par

la majorité de la nation , et qui l'affranchirait
du joug auquel elle a été réduite. Ces dispositions indiquent de quel côté sont les chances
de la victoire définitive. En attendant, les Missionnaires propagent la foi dans les tribus nestoriennes des montagnes, d'où les prédicants
ont été deux fois chassés par elles, et leurs
avant-postes touchent déjà à ceux de la Mission
dominicaine, qui, les prenant par revers du
côté de Mossoul, en a reconquis aussi beaucoup à l'unité. Mais l'oeuvre principale à laquelle s'attachent les plus chères espérances
de nos confrères de Perse, est leur Séminaire,
institué pour la formation d'un clergé indigène. Ils ne peuvent encore y entretenir qu'une
douzaine de clercs, nombre suffisant, du reste,
pour les besoins actuels du pays. L'étude de
la langue latine, du chaldéen et du français,
que complète le cours de philosophie, les met
en état d'acquérir ensuite la science théologique nécessaire pour l'exercice du saint ministère. Deux d'entre eux, qui sont allés l'année dernière se préparer à l'apostolat dans
notre maison-mère de Paris, justifient déjà la
bonne opinion des Chaldéens sur l'avenir réservé à ce nouveau clergé.

La Perse, comme la Turquie, cède à un
mouvement irrésistible qui la pousse en avant
vers la civilisation chrétienne. Ce que la force
politique opère suri tout en celle-ci, est, chez
les Persans, l'effet aussi de l'activité plus curieuse et plus indépendante de leur esprit. Du
jour où nous pûmes vérifier l'état de ces deux
sociétés, nous comprimes qu'elles devaient
opter entre une dissolution et une mort procliaine, en restant musulmanes, ou une régénération possible, en participant à la vie inépuisable des sociétés chrétiennes de l'Occident.
L'obstacle formidable était la pression exercée
par un empire voisin, chrétien aussi, se disant
même orthodoxe, mais qui seulement, par un
instinct ou un intérêt de conquête, menaçait
de les absorber à son profit. Alors la transformation désirée devenait impuissante; mais la
Providence a levé ou tourné la difficulté au delà
de nos désirs impatients. Les événements décisifs qui se précipitent en ce moment avec
une célérité croissante, semblent triompher de
toutes les oppositions. Les deux grands missionnaires de 1'Eglise sont la France et l'Angleterre, dont l'union forte et sincère peut opérer
les plus heureux prodiges, en Orient comme

dans le reste du monde. Elles ont entrepris,
dans le but désintéressé du bien ou du devoir,

l'oeuvre du salut politique de la société ottoiane : Dieu ne peut manquer de bénir ces
efforts, qui coopèrent à l'accomplissement de
ses miséricordieux desseins.
Pour cela, il faut aux deux peuples initiateurs
un ensemble de vues sagement arrêtées et persévérantes. Déjà il transpire au dehors que
leurs efforts combinés ont amené le gouvernement de Sa Majesté Abd'Ulmedjid à trois concessions ou réparations capitales qui assimilent
la Turquie aux Etats les plus civilisés de l'Europe, à savoir : le droit de propriété pour les
étrangers qui voudront acquérir et posséder,
conformément aux lois locales, révisées avec
un esprit tolérant et équitable pour tous, sans
distinction de culte ou de race; la liberté religieuse pour les Musulmans, qui, jusqu'à présent, ne pouvaient changer leur propre culte,
ni même en examiner la valeur; l'égalité des
droits politiques pour tous les sujets, qui commenceront alors à s'unir et à se confondre dans
le tout harmonieux d'une même unité nationale. S'il en est ainsi, la France et l'Angleterre
auront remporté une victoire morale et paci-

fique, présage peut-étre d'autres triomphes,
mais à coup sûr plus belle et plus désirable que
celle qui ne serait obtenue et sanctionnée que
par la force des armes.
Le terrain est déblayé et préparé pour la
fondation du nouvel édifice. Depuis vingt années, le vieil esprit turc, entamé par la destruction des janissaires, a été heureusement
corrigé et amélioré. Le respect profond pour
le principe d'autorité qui vit dans le peuple et
qui le contient, permet d'espérer que la consommation de la réforme déjà inaugurée par
l'espèce de Charte de Gul-Hané, sera docilement acceptée, et que les mauvaises passions
du régime passé, incompatibles avec l'ordre
nouveau, ne chercheront point follement à le
troubler. L'influence bienfaitrice qu'il a su
s'imposer, saura prendre aussi les mesures
propres à consolider et à assurer la réussite de
l'entreprise.
Un simple batelier ou qaiqdji du Bosphore
nous exprimait naïvement la disposition de
son pays pour l'Occident, tout au commencement de son intervention dans les affaires actuelles. Nous allons nous battre, disait-il, LA
PERMISSION nous est arrivée de chez vous. Le

sentiment général de cette dépendance, volontaire au fond, est ce qui protégera et sauvera le pays.
La liberté des cultes est le premier remède
et le plus efficace. Elle porte un double coup
et à l'infidélité et au schime. Et plût à Dieu
que le schisme, surtout chez les Grecs, donnàt
des signes aussi rassurants que l'islamisme des
Turcs! Sur ce point, la prudence commande
encore une réserve qui doit laisser inscrits au
livre de vie des secrets connus seulement de
Dieu, et qu'il a eus pour très-agréables. Lorsque
le temps sera venu de parler, nous serons trop
honorés et trop heureux de pouvoir les publier
sur les toits.
Nous nous bornerons, pour le moment, à
citer deux exemples ou preuves de la tolérance
progressive des Ottomans. Un derviche, espèce d'ascète musulman, qui fait profession de
vivre dans la pauvreté et dans la prière, ce
qu'indique son costume particulier, prétendait, au moment où tout tournait à la guerre,
recevoir des communications surnaturelles de
Mahomet, qui l'engageait à appeler les croyants
aux armes, et à combattre sans quartier tous
les chrétiens. Le préfet de police, insitruit de
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cela, l'appelle, et quel est l'étonuement de
notre illuminé, lorsqu'il s'entend dire : Va en
prison : là le goût des révélations te passera.
En effet, le dervicle n'y vit et n'eutendit plus
rien; et comme le froid de l'hiver se faisait
sentir, il s'estima heureux d'obtenir dela charité catholique les vêtements dont il avait
besoin.
Un espion russe qui, sous le nom de baron
D...., avait ourdi avec les Grecs une vaste
conspiration dirigée à la fois contre les Turcs
et les catholiques , bien qu'il se dit lui-même
catholique, ayant été découvert et arr été, fut
conduit à la même prison. Comme il trouvait
ce séjour peu agréable, il fit savoir aux autorités qu'il avait enfin découvert dans le silence de sa reiraite que la vraie foi était celle
de Mahomet, et qu'il voulait se faire musulman. Les magistrats pensèrent avec raison
qu'ils ne pouvaient trop se fier à la parole
d'un homme de ce caractère, et l'un d'eux se
tournant vers le fonctionnaire catholique qui
nous a rapporté ce fait, lui dit : Prends ce
misérable, et applique-lui une nouvelle punition pour renier ainsi son Jesuç-Christ.
E. BORE, i.

P. D. L. M.

Lelire de la Sour JOSÉPHINE, Fille de la Charité

à Constantinople, à MI. le Supérieurgénéeral.

Constantinople, 4 janvier 18fl.

MloN TR S-HOiORÉ PÈRE ,

Dans ma dernière lettre je vous ai promis
quelques détails intéressants sur notre Mission;
aujourd'hui je tiens à remplir ma promesse.
Je commence par l'histoire de quatre petites
filles musulmanes Algériennes, que nous avons
admises parmi nos pensionnaires, il y a cinq à
six mois. Ce sont les petites filles du dernier Dey
d'Alger. Leur mère, la princesse Néfissa, après
avoir éprouvé bien des malheurs dans sa patrie, est venue à Constantinople, avec sa famille, il y a environ in an et demi, espérant
trouver ici quelques ressources. Elle était alors
dans la plus profonde misWre et sans asile. Cependant elle possède encore quelques propriétés en Algérie, mais elle n'en tire aucun
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revenu; et que peut une femme chargée d'une
nombreuse famille et sans expérience dans les
affaires!
Les quatre petites filles nous furent envoyées
aussitôt après leur arrivée. Nous les reçûmes à
bras ouverts, et gratuitement, bien entendu.
Nous les plaçâmes alors à notre Orphelinat,
mais bientôt nous eûmes aussi à prendre soin
de la mère. Plusieurs fois je lui ai donné moimême le pain de l'aumône. Elle serait morte
de faim et de misère sans ce faible secours,
ainsi que son petit garçon âgé de cinq à six
ans.
Lors du passage d'Abd-el-Kader, plme Néfissa
demanda et obtint de le suivre à Brousse avec
ses deux fils. Bientôt elle appela ses quatre
filles auprès d'elle. Leur sortie de la maison
fut un véritable chagrin pour nous. Cependant
nous ne perdimes pas courage, espérant que la
très Sainte-Vierge ne les abandonnerait pas,
elle que ces enfants avaient appris à connaitre
'et à aimer dans cette chlière maison de NotreDame de la Providence, et dont elles emportaient la précieuse médaille. Notre confiance
ne fut pas vaine. Trois mois s'étaient à peine
écoulés depuis le départ de ces pauvres en-

fants, lorsque nous eûmes la joie de les voir

revenir se jeter entre nos bras, nous priant
instamment de les recevoir de nouveau. Elles
n'avaient pu s'accoutumer à cette vie de mollesse et d'oisiveté dans laquelle vivent les femmes turques. La toute bonne Marie attirait
ainsi leurs coeurs vers sa chère maison; elle
disposa également celui d'Abd-el-Kader, de
sorte que, lorsqu'elles lui représentèrent qu'elles
s'ennuyaient trop chez lui, et qu'elles désiraient
retourner auprès des Seurs à Constantinople,
il y consentit gracieusement.

Les voilà donc de nouveau parmi nous. Nos
petites orphelines leur firent le plus tendre
accueil; nous étions toutes bien contentes. Ce
fut alors que ma Soeur Lesueur eut la pensée
de les faire monter au pensionnat, afin que,
recevant plus d'instruction, elles puissent se
préparer un avenir plus conforme à l'ancienne
position de leur famille. Cette pensée s'est réalisée. La seconde, nommée Adida, est la plus
avancée; elle suit notre deuxième classe; elle a
beaucoup d'intelligence. Al'occasion de la nouvelle année, elle a lu à notre Supérieure un petit compliment qu'elle-même avait composé en
français. L'ainée doit avoir quatorze ans, et la
xix.

13
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plus petite neuf. Plusieurs fois elles ontdemandi
la grâce du baptême ; niais nous voulons attendre qu'elles soient bien instruites, et qu'elles
aient perdu quelque chose de ce caractère violent et entêté qui leur est naturel. Dans cette
espérance, elles ont déjà fait bien des etforts.
Leur mère et leur petit fière ont également
quitté Brousse. C'est encore à Notre-Dame de
la Providence que nous devons cette double
conquète. On les prépare aussi au baptême; ce
sera un beau jour pour nous toutes que celui
où nous pourrons offrir à Notre-Seigneur ces
six jeunes aiiies arrachées au démon. Je suis
bien sûre, mon très honoré Père, que vous
prendrez part à notre joie, et que, par vos saints
sacrifices et vos ferventes prières, vous obtiendrez à cette intéressante famille la grâce de la
persévérance.
Outre ces quatre jeunes Musulmanes, nous
avons au pensionnat plusieurs élèves entièrement gratuites, entre autres deux petites filles
d'un Français qui a eu le malheur d'apostasier. l a épousé une femme turque qui lui a
déjà donné plusieurs enfants, et ceux-ci lui ont
fait oublier ces pauvres petites. Le beau-frère
de ce malheureux père l'ayant imité dans son
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apostasie, nous avons dû aussi recueillir ses
filles. Or la position sociale de ces enfants ne
leur permet pas de recevoir l'éducation donnée
à l'Orphelinat; nous devons donc, pour elles,
faire un double sacrifice. Le tout à la gloire de
Dieu! Si le temps me le permettait, que de
choses j'aurais encore à vous communiquer,
tant sur nos chères orplielines et les enfants
abandonnés, que sur nos catéchumènes et nos
pauvres.
Ma Soeur Lesueur veut que je vous annonce
la suite de ces détails pour bientôt; mais j'espère qu'elle pourra vous les donner elle-méme,
et ils n'en seront que plus intéressants.
Quoi qu'il en suit , je vous prie de croire,
mon très-lionoré Père, que je suis toujours
heureuse lorsque quelque circonstance me procure l'honneur de vous écrire. Je me recommande particulièrement à vos saintes prières,
et je suis avec le plus profond respect,
Mon très-honoré Père,
Votre très-soumise fille,
Soeur

Josi'HINfE ,

in. f. d. 1. Ch.

PERSE.

Lettre de M. CLUZEL, missionnaireapostolique,

à M. Etienne, Supérieur général, à Paris.
Ourmiali, 10 avril 1854.

MONSIEUR ET TRES-HONORE

PiRE,

Votre bénédiction, s'il vous plait.
il y a quelque temps, M. de Challave, consul de l'Empire à Erzeroum , nous adressa
une série de questions sur notre Mission. Nous
supposames que c'était par ordre de son gouvernement; d'autant plus que M. Place, consul à
Mossoul, nous adressa les mêmes questions, à
peu près, quelques temps après.
Je fus chargé de la réponse. Sur mon mémoire assez long, M. de Cliallaye a dressé un
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rapport qu'il doit envoyer à Paris par nos
jeunes Chaldéens, je crois. 11 l'accompagne
d'une lettre contenant la demande d'un secours annuel d'une dizaine de mille francs
pour notre Mission. Nous ne lui avons pas
suggéré de faire cette démarche, mais notre
Mission a le plus grand intérêt à ce qu'elle
réussisse. M. de Cliallaye est persuadé que sa
demande, appuyée par vous, ne pourrait manquer d'être acceptée. Je ne sais pas si vous
jugerez convenable de faire quelque démarche
pour cela, et je me contente de vous exposer
le fait.
Cependant, je ne puis m'empêcher de dire
que notre Mission d'Ourmiali a besoin de quelques ressources de plus pour arriver à son but.
La liberté de conscience, rendue aux chrétiens, a changé totalement notre position. Les
Nestoriens, fatigués du despotisme américain,
dans la nécessité d'ailleurs d'opter entre le
catholicisme et le protestantisme (le nestorianisme est à l'agonie en Perse), se portent en
foule vers nous. Cette année nous aurions emporté d'emblée plusieurs gros villages, si nous
avions eu le moyen d'y établir une école catholique pour annuler celle des protestants.
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On nous prie, on nous sollicite, nous sommes

obligés de refuser, et ainsi les ennemis restent
maitres du terrain.
Plusieurs prétres veulent se réunir à l'Eglise;
ils connaissent la vérité; ils ne peuvent vivre
de leurs revenus, et nous ne pouvons pas leur
donner même le modique secours que nous
donnons aux autres prêtres catholiques. lis

restent là liés par l'or que les Américains leur
offrent en abondance, et qu'ils reçoivent en
maudissant la main qui le leur donne.
Le Métropolitain de la province montre de
très-bonnes dispositions. Il pousse son peuple
vers le catholicisme; il veut se faire précéder
par un certain nombre de ses diocésains, afin
de pouvoir entrainer plus facilement le reste à
sa suite.
Qu'il fasse cette démarche ou non, il n'en
est pas moins vrai que dans trois ou quatre

ans nous pourrions bien ramener plusieurs milliers de Nestoriens, si nous sommes un peu secondés. Ici tout le monde le voit, tout le monde
le sent, et les missionnaires américains en meurent de peur. Leurs nombreuses écoles sont le
plus grand obstacle; il nous en faudrait quelques-unes, une vingtaine au moins pourles

187

principaux villages. Les parents ne demandent
pas mieux que de retirer leurs enfants pour
nous les confier, en se faisant catholiques euxmêmes; mais ils ripugneilt

les laisser courir

dans les rues, exposés aux sollicitations du
maitre américain , qui sera toujours là jusqu'à
nouvel ordre; et d'ailleurs il faut bien leur
apprendre les prières et la doctrine clirétienne.
Bref, avec une école, notre action est libre,
puissante et décisive dans un village. Le succès, et un grand succès, est certain. Le peu
que nous avons pu faire cette année nous le
prouve clairement. Sans école , notre action
est faible, embarrassée, presque nulle.
Or il ne faudrait pas pour cela des sommes
énormes; avec 100 à 120 fiancs nous pouvons
faire marcher une école sept on huit mois de
l'année, seul temps où elle serait ouverte; de
plus, comme ordinairement l'école serait confiée au prêtre de l'endroit, qui trouverait dans
ce faible secours le moyen de vivoter, nous
aurions en cela un triple avantage : celui de
convertir un prêtre qui a toujours une certaine influence sur la population et attire beaucoup de monde à sa suite; celui de contenter
les parents et de déterminer aussi leur conver-
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sion; enfin celui d'arracher les enfants des
mains des protestants pour les élever catholiquement. Ces avantages me paraissent considérables.
De loin cela peut paraitre louche; on pourrait dire: On convertit donc avec de l'argent?
Mais, non; les conversions sont toutes faites;
il s'agit seulement de lever un obstacle, de
s'ouvrir une porte par ce moyen. Plus tard,
quand les populations seraient instruites, formées, supposé que ces moyens vinssent à nous
manquer, il n'y aurait pas de danger. Comme
les Nestoriens sont pauvres, simples pour la
plupart, la grâce les travaille si facilement et
si bien, qu'ils sont étonnés eux-mêmes du
changement presque subit qui s'opère en eux.
Nous en avons tous les jours des exemples
sous les yeux. Des personnes entêtées, ennemies jusqu'à ce jour, ne savent comment se
rendre compte de cet attachement inviolable
qu'elles se sentent pour la foi catholique. Pour
l'avenir, il n'y aurait donc pas de danger ;
mais, pour le moment, quelques secours de
plus, s'il y avait quelques moyens de nous
les procurer, seraient non-seulement utiles,
mais nécessaires, pour donner à l'OEuvre
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le développement qu'elle appelle elle-même.
Du reste je soumets tout ceci, comme l'exposé fidèle de la situation,

avec soumission

entière, au jugement de mes supérieurs. Ici
tout le monde sent cette situation comme moi.
Catholiques et Nestoriens sont fâchés de nous
voir, disent-ils , si bons, mais si pauvres, à
côté d'adversaires si riches, mais si mauvais,
du moins si dangereux par leurs doctrines. Ils
voudraient nous voir à même de lever les obstacles que nous opposent ces ennemis de la
sainte Église, et ils souffrent de les voir en
possession de moyens si énormes, taudis que
nous n'en avons que de forts petits.
Pour moi personnellement, ma position est
encore plus pénible. Connu de beaucoup de
monde, ma présence ici attire chez nous beaucoup d'étrangers; or les lois de l'hospitalité

passent ici avant tout, et mieux vaudrait se
retirer que de refuser de partager un morceau
de pain avec ceux qui viennent vous voir. Le

grand nombre de ces hlites, qui s'invitent
d'eux-mêmes sans aucune façon, outre l'embarras, nous occasionne une dépense qui
finit par devenir considérable, et qui augmente
avec les conversions. Un nouveau converti
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amène ses amis, dans l'intention de leur faire
partager la gràce dont il jouit; il faut s'asseoir
avec eux, leur faire bonne mine, les accueillir.
C'est ici qu'on gagne le cour avant de per-

suader l'esprit. Cette affabilité les touche plus
que tout, et si nous sommes aimes, estimés,
tandis que nos adversaires sont craints, mais
détestés, c'est à cet usage surtout que nous le
devons.
Telle est, Monsieur et très-honoré Père,
notre situation; j'ai cru devoir vous l'exposer
brièvement, en soumettant le tout à votre jugement et à votre volonté.
Je me recommande à vos bonnes prières et
saints Sacrifices, ainsi que notre centaine de
nouveaux catholiques depuis le premier de
l'an ; daignez les bénir et croyez-moi,
Monsieur et très-honoré Père,
Votre très-humble fils,
CLUZEL,

I. p. d. i. m.

Lettre du mKime à une Srur dulSecrétariatde la
Maison Mère.

Ourmiah, 8 avrril 18M4.

MA. cnnRE SoeUR,

La greice dle N. -S. soit avec nous pourjamais.

S'il y a longtemps que je ne vous ai écrit, ce
n'est pas tout à fait de ma faute. Nos piétons
ne circulent plus, tant à cause des rigueurs de
l'iiver, qui a été très sévère du côté d'Erzeroum , qu'à cause du danger des routes infestées de pillards; les bruits de guerre leur donnant liberté de se livrer impunément à leur
brigandage; je ne sais pas même si dorénavant nous aurons plus de facilité pour correspondre, et si les routes ne seront pas entièrement interceptées; en attendant, il y a cinq à
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six mois que nous n'avons plus aucune lettre
de Paris.
Cet état d'incertitude a considérablement
géné notre action pendant cet hiver; les circonstances environnantes nous commandaient
d'ailleurs plus de réserve; néanmoins la petite
récolte n'a pas été mauvaise, et bien d'autres
épis s'apprêtent encore pont la moisson.
Sainte-Pauline, surtout, semble prendre un
intérêt tout particulier à sa petite OEuvre:
après beaucoup d'instances qui me furent faites, j'établis son école au village de Kui-Téfè,
l'un des plus considérables de la province; je
fis beaucoup de difficultés, parce que c'était
là comme la capitale du protestantisme dans
ce pays. Les Missionnaires soi-disant réformés
en tirent la meilleure partie de leurs aides indigènes, pour les répandre dans les autres villages. Autrefois, si nous nous fussions présentés la pour y faire du prosélytisme, on nous
aurait salués à coups de pierre, et M. Darnis
y reçut un jour ce charitable accueil. Je pensais donc qu'on jetterait les hauts cris, et je ne
me trompais pas; mais les Missionnaires américains n'ont plus aujourd'hui l'omnipotence
qu'ils avaient autrefois; nous en avons été
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quittes pour quelques menaces de loin et les
cris dont quelques petits enfants nous saluent
en fuyant, quand ils nous voient arriver.
Quoique nous ne soyons pas allés plus de six
fois dans ce village, il se rassemble bien une
centaine de personnes pour entendre la messe
que nous célébrons dans une maison particulière, faute de chapelle. C'est un inconvénient
auquel on nous presse de remédier en en construisant une; mais, outre que la prudence
nous dit de laisser un peu mûrir les dispositions, d'autres considérations, dont la principale est que nous n'avons pas les moyens matériels, nous commandent de différer.
Contre notre attente, nous pouvons espérer
aujourd'hui , sans trop de présomption, que ce
village sera l'un de ceux où nous obtiendrons
les plus solides succès. Nous avons déjà plusieurs des principales familles, et ces nouveaux chrétiens se montrent fermes dans la foi.
Après le secours des prières des bonnes âmes
qui nous attirent la grâce, ces petits succes
nous les devons à nos adversaires, qui ont un
peu trop révélé la nudité de leur foi. C'est ce
que pouvaient me faire pressentir, il y a plus
de dix ans, les paroles du père de celui même
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chez qui nous célébrons la sainte Messe à KuiTéfè. Me trouvant un jour en visite chez lui :
Vous devez, nie disait-il, être pleins de reconnaissance pour les 3lissionnaires améiicains;
s'ils n'étaient pas venus dans ce pays prêcher
cette religion si opposée à la nôtre, nous serions bien moins disposés à embrasser la vôtre,
quoique si conforme.
C'était un vénérable vieillard à barbe longue
et blanche comme la neige; il ne l'embrassa
pourtant pas cette foi qu'il trouvait si conforme à la sienne, et mourut sans rentrer dans le
sein de l'Église. Ce bonheur était réservé à son
fils cqui, après avoir craint ou aimé assez longtemps les Missionnaires américains que son
fils, séparé de lui, sert encore avec zèle, a fini
par venir se reposer dans le sein de sa Mère
avec le reste de sa famille.
Voilà, ma très-chère Sour, le succès de
l'école de Sainte-Pauline; vous en remercierez
le Seigneur, en attendant que vous en receviez
la récompense; car ce sont vos démarches en
notre faveur qui nous ont mis à même de la
réaliser. Si les relations deviennent plus faciles,
j'écrirai peut-étre à la principale bienfaitrice
pour la remercier de nouveau.
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Je ne vous parle pas des autres villages où
nous pouvons travailler; partout le nombre des
catholiques augmente, mais je ne puis entrer
dans des détails, devant me contenter de cette
petite lettre que je vous envoie sous l'enveloppe de 31. Poussou. J'espère , ma bonne
Soeur, que vous nous continuerez le secours
de vos bons offices avec celui de vos prières.
Dites souvent à Jésus et à Marie d'avoir pitié
de nous et de tant d'mnies qui se perdent chaque jour. Priez Celle qui a pu seule détruire
toutes les hiérésies dans le monde, de ne pas
permettre plus longtemps à ses en iemis d'enseigner à ces pauvres Nestorieus à blasphéimer si

indignement contre Elle, et croyez-moi dans
les coeurs sacrés de Jésus et de Marie.
Ma chère Soeur,
Votre très-humble serviteur,
CLUZEL,

i. p. 1. d. m.

Lettre dut mnme à la miéme.

Ourmiah, 15 septembre 1853.

.M&
CHÈRE SoEUR,

La grdce de N.-S. soit avec nous pourjamais.

Je viens de recevoir votre bonne lettre du 7
août, avec votre collecte de 460 fr. Recevezd'abord mes sincères actions de graces , et
veuillez vous charger de les transmettre à
tous nos bienfaiteurs et bienfaitrices. Je vous
prie de dire à chacun, quand l'occasion s'en
présentera, combien leur charité nous touche,
non pas tant pour nous qui n'avons pas besoin de grand'cliose, que pour nos pauvres
Chaldéens réduits à des épreuves de toute
sorte. Ces aumônes, en nous facilitant beaucoup la prédication de l'Évangile, jointes sur-

tout aux prières de ceux qui nous les envoient,
ouvriront, nous l'espérons de la Miséricorde
divine, la porte de la foi et celle du ciel à un
grand nombre d'âmes qui se seraientprobablement perdues.
Nous nous occupons d'organiser nos écoles.
La saison des travaux s'ouvre pour nous.
Comme je ne sais pas encore si nous aurons
quelques ressources de plus, je n'ose pas trop
m'avancer, et jusqu'à nouvel ordre nous nous
contenterons de poursuivre le bien commencé
l'année dernière. Avec la grâce de Dieu et le
secours de vos prières, nous espérons faire
quelque chose pendant cet hiver.
Nos adversaires, les missionnaires protestants ,semblent un peu embarrassés dans leurs
affaires. Autrefois, à cette époque, leurs écoles
étaient en train. Cette année ils en ont différé
l'ouverture au mois prochain, sous prétexte
d'un manque d'argent; je dis prétexte, car l'argent ne leur manque pas. Comme ils ne peuvent s'appuyer que sur un bras de chair, peutêtre se ressentent-ils un peu de la chute de leur
grand protecteur de Tauris, le consul anglais,
M. Stevens, apostat de la religion catholique,
lequel a perdu cette année la meilleure part de
xix.
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son influence. Il nous honore de sa haine et
nous poursuit constamment , quoique nous

soyons protégés officiellement par son gouvernement.
Un de ces Messieurs d'Aménique, le docteur
de la Mission, Nient prendre des leçons de
français chez nous. C'est un honneur qu'il a
été forcé de rendre à notre langue, pour pouvoir entretenir ses relations sur un meilleur
pied avec les étrangers. Ses confrères considèrent sa démarche comme fort humiliante
pour eux; mais comme c'est lui qui fait la diplomatie de la Mission , il a passé par-dessus
leurs répugnances pour apprendre notre langue dont il a besoin. Or, quoique nous ne
soyons pas avec eux dans des rapports de
grande intimité, nos confrères ont bien voulu
se charger de lui rendre ceservice. Il est, du
reste, le plus traitable de ces )Messieurs, et il
ne manque pas de politesse.
Cette année, en bien nous gênant, et avec
un petit secours venu de Rome, nous avons
pu construire deux petites chapelles en briques
cuites au soleil. Elles sont, l'une et l'autre,
suffisantes pour la population présumée des
localités respectives. Sans être brillantes , ni

19UJ

même bien ornées, elles éclipsent cependant
les églises nestorienncs, et provoquent l'admiration des curieux. Ces petits sanctuaires sont
un argument muet, mais puissant aux yeux
des Nestoriens contre nos adversaires. lis nous
sont d'ailleurs indispensables pour la célébration décente des saints Mystères et pourl'exercice de nos fonctions.
Je suis bien aise que nos deux séminaristes
peisans aient reçu un si cordial accueil chez
vous. Puissent-ils profiter dignement des grâces q<ue le Seigneur veut leur faire! Puissentils grandir comme deux jeunes plantes aux
bord des eaux vives de la grâce, et porter un
jour pour eux et pour la Compagnie les fruiis
que nous attendons de leur piété et de leurs
travaux!

J'ai lu avec le plus grand plaisir les touchants
adieux de nos Sœeurs au départ pour le Brésil.
Le moyen de ne pas en étre attendri jusqu'aux
larmes! Qu'elle est belle, qu'elle est forte la
charité chrétienne, qu'elle est vraie cette religion qui inspire de tels dévouements. Non, elle
ne périra pas cette Épouse qui sait donner à
Dieu de tels enfants. Les efforts combinés de
l'ennemi peuvent bien nous attrister sur le mal
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qu'il fait parfois a notre Mère; mais s'il peut
la faire souffrir, il ne saurait la faire mourir. Ses promesses sont pleines de vie et infaillibles; sa fécondité sera toujours nouvelle.
Vous voyez, ma clihre Soeur, que je ne vous
dis pas grand'chose de nos OEuvres; c'est que
nous sommes au commencement de nos travaux pour cette année, etc.
Je suis, etc.
CLUZEL,

1. p. d. I. n.

GRÈCE.

SANTORIIN.
Lettre de la Saur MARIE , Supérieure de la maison de Immaculée Conception, à M. D.

MONSIEUR ,

La petite émeute excitée contre nous à l'occasion de la mort de notre jeune Grecque convertie, n'a pas eu des suites fâcheuses. Le Gouverneur de l'Ile, l'Evéque schismatique, le
saint Synode et le Ministre de l'instruction publique étaient d'accord pour ordonner une
enquéte et préparer des nime.ures contre ce
qu'ils appellent notre prosélytisme. Cependant
la présence de l'armée française et les représentations du Ministre de France, à Athènes,

firentabandonner ce projet. Bientôt celltte affaire
fut oubliée ou du moins assoupie; les élèves
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grecques, qui avaient été retirées de l'école
par leurs parents, sur un ordre de l'Evéque,
rentrèrent une à une; plusieurs de ceux qui
s'étaient déclarés o'ivertement contre nous
sont venus nous faire leurs excuses, nous assurant qu'ils avaient été poussés à cette démarche par des personnes bien connues pour leur
fanatisme, en particulier par le consul de
Russie , et qu'à l'avenir ils seraient tous dévoués pour notre établissement.
Quant à la jeune convertie, je vous ferai connaître ce qui la concerne par une lettre que
nos Enfants de Marie écrivent aux Enfants de
l'Association de Rennes, et que je vous envoie
sous ce pli.
Je suis avec respect, etc.,
Soeur MARIE,

I. f. d..

c.

Lettre des Enfants de Marie de Santorin, aux
Enfants de la mine Association à Rennes.
Sanlurin, 2 juillet 185l.

BIEN CHERES SOEURS EN MARIE,

Nous avons reçu votre aimable lettre , et
nous en avons fait la lecture avec le plus vif
intérêt. Le récit des épreuves qui vous sont
arrivées nous a fait partager la peine que vous
avez dû ressentir en de si pénibles circonstances; d'un autre côté, nous avons goûté une
bien douce consolation de ce qui doit vous
consoler vous-mêmes, nous voulons parler de
ces traits édifiants qui accompagnèrent la vie
et la mort de vos chères compagnes. Nous n'avons pas non plus omis le devoir que nos liens
sacrés nous imposent. Nous avons uni nos
prières aux vôtres pour demander le repos
éternel pour ces chères âmes, en cas qu'elles
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soient encore dans le lieu de l'expiation; mais
nous espérons que notre bonne Mère ne les y
a pas laissées longtemps.
Nous aussi, bien chères Seurs, nous avons
perdu une de nos compagnes, âgée de douze
ans, vers la fin du mois de mars; et comme sa
vie offie des traits édifiants, nous vous en rapporterons quelques-uns, pour vous inviter à
remercier l'Immaculée Marie de toutes les grâces qu'Elle a obtenues à cette enfant privilégiée.
Nous vous ferons d'abord connaitre son nom
et son pays: elle était d'Athènes et s'appelait
Amalie Roccos. Son père, ayant entendu parler de l'établissement de nos bonnes Soeurs,
forma le projet d'amener ici sa petite Amalie.
Dès son entrée dans la Maison, on reconnut
en cette enfant un très-bon caractère et beaucoup d'intelligence. Elle n'eut pas plutôt entendu parler de notre sainte Religion, qu'elle
s'y attacha de tout son coeur; car elle ne la connaissait pas jusqu'alors, étant née dans le
schisme.
Personne ne la surpassait en zèle pour les leçons du catéchisme, et sa piété se manifestait
dans tout son extérieur. Elle demanda plus

d'une fois, les larmes aux yeux, de s'approcher des Sacrements; mais pour des motifs
puisés dans la prudence, cette grâce lui fut
différée jusqu'au moment où son père s'étant
de nouveau rendu ici pour amener sa cadette, Amalie profita de cette occasion pour
obtenir ce qu'elle désirait. Le père, qui est un
très-brave homme, laissa ses filles libres de suivre la religion catholique. Dès lors notre chère
soeur Amalie ne se possédait plus; la joie brillait sur ses traits, et elle aimait à s'entretenir
avec les autres de son bonheur. Enfin je suis
catholique comme vous, dit-elle un jour à une
de ses amies, et en disant ces mots elle paraissait toute transportée de joie.
Quelques mois après l'arrivée de son père,
Amalie fut attaquée de la maladie qui devait la
conduire au tombeau. Comme elle n'avait pas
encore fait sa première communion , elle reçut
cette faveur inestimable sur son lit de mort.
Sa piété parut avec un nouvel éclat dans cette
sainte action , et elle ne cessait ensuite de s'entretenir du bonheur qu'elle eut de recevoir son
Dieu.
Cependant son père, espérant que le changement d'aui pourrait rendre la santé à sa fille,
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résolut de l'amener à Athènes : notre cbèere
malade fut donc transportée sur un bateau;
mais Dieu a.:ail d'autres desseins sur cette enfaut. Le teuips changea tout à coup et de-int si
mauxais, que le bateau ne pouvait nullement
avancer; de sorte que 31. Roccos fut obligé de
remettre sa fille auxsoins de nos bonnes Seurs.
Amalie se vit avec bonheur au milieu de celles
qu'elle aimait si tendrement, et elle continua
de faire la consolation de toutes les personnes
qui l'entouraient. Elle laissa à son père une
médaille représentant I'iniaciilée Conception,
eule priant de la porter toujours sur lui comme
un souvenir d'une fille qui l'avait tant aimé.
Elle mourut le mardi de la semaine de la
Passion, vers les six heures du matin. Jusqu'à
son dernier soupir elle portait ses regards vers
une image de la sainte Vierge, sur laquelle
cette bonne Mère était représentée tenant entre
ses bras l'àmue qui s'abandonne à ses soins materuels.
Telle fut l'heureuse fin de cette enfant privilégiée. Son corps repose dans l'Église de la3l ission, au pied de l'autel du Sacré-Coeur de
.lésus.
Après ces détails , nous espérons, bien chè-
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res Soeurs, que vous voudrez bien vous unir à
nous pour remercier notre bonne Mere, et
pour la prier d'obtenir de son divin Fils que
notre chlière défunte soit imitée par tant d'autres enfants schismatiques qui fi équentenii nos
écoles.
Veuillez aussi vous souvenir dans vos saintes
prières de nous toutes qui sommes toujours en
l'amour de Jésus et de Marie.
Vos tres-affectionnées Sours,
Flore SYRIGO , présidente;
Honoriue CYGALLA, secrétaire.

Lettre de M. LEPAVEC, Supérieurà Salonique,
<le passage au Pyrée, à M. ETIENNE , Supé-

rieurgénéral, à Paris.
Le Pyrée, 17 juillet 183i.

MoIISIEUR ET TRÈS-HONOBÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît !
L'homme propose et Dieu dispose. Je suis
parti de Salonique, le 13 juillet, pour me
rendre en France, comme je vous l'ai écrit de
Constantinople. Rendu au Pyrée, je suis descendu chez mon ancien ami, don Marino
Dunavi, curé de ce port, dans l'intention
d'y passer les trois jours de relâche que
nous devions faire ici. Le choléra bien prononcé a fait irruption sur le corps d'armée
qui occupe cette place, corps qui n'a point
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d'aumônier. Ce digne ecclésiastique, qui sait
notre langue, s'est empresse d'assister les malades. Dans la nuit du 15 au 16 il a été saisi
subitement d'une violente attaque de choléra.
C'est du pied de son lit que je vous adresse ces
lignes, qui seront peut-être les dernières que
je pourrai vous faire parvenir. Je l'ai déjà confessé, et, ses forces diminuant à vue d'oil,
dans peu il n'existera peut-être plus. Etant seul
prêtre ici, je ne veux point l'abandonner, non
plus que nos soldats malades. J'ai donc immédiatement offert nies services au général de Mayran, qui les a acceptés avec empressement et
reconnaissance. Je n'ai , m'a - t-il de suite ,

qu'une seule difficulté : c'est celle de votre
traitement; mais je la résous en disant que si
le gouvernement ne vous en accorde pas, ma
bourse, qui est suffisante pour deux ou trois ,
est à voire disposition. Je lui répondis que
cette question m'embarrassait si peu, que je n'y
avais pas même pensé, et qu'elle ne devait pas
l'embarrasser lui-même; que cependant je le
remerciais infiniment de son offre généreuse.
Ainsi, ajouta-t-il,je vous approuve et vous reconnaispour aumônierde ma division. Dès le même
jour je commençai ma besogne; c'était le 16 juil-
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let, jour de la fête de Notie-LDame du Carnel,
à laquelle je rec:ommnandai mon entreprise. La

veille on avait perdu seize hommes; ce jour-là
nousen perdîmes quatorze, et aujourd'hui nous
en avons perdu douze. La plus forte journée
a été de dix-neuf m*,ilts. Je crois pouvoir -ous
assurer que tous ceux qui sont morts ces jours
derniers ont été au moins confessés; quant à la
communion, on ue peut guère la donner, car

presque tous ceux qui sont gravement malades
vomissent.

Monsieur et très-honoré Père, je crois quela
Providence m'a conduit ici pour la consolation
de don Mai iiio et des soldats malades. Je tàcherai de correspondre à ses vues. Je m'offre,
avec actions de grâces, à Dieu pour cela. Vous
savez mieux que tout autre, qu'étant plus jeune
j'ai demandé, en 1837, à soigner les pestiférés.
Voici une belle occasion que je n'ai point recherchée. Je me sacrifie, s'il le faut, sans regretter un seul instant cette misérable vie.
Daigne le Seigneur agréer ce sacrifice en expiation des fautes nombreuses que j'ai commises
dans tout le cours ma vie! Vivant ou mort je
me recommande particulièrement aux prières
des deux familles de notre bienheureux Père ,

ainsi qu'à celles de son digne Successeur.
Monsieur et trs-lionriié Père , ici les nimalades manquent de soins et surtout d'infirmiers,
dont plusieurs sont déjà tombés malades et sont
morts. Ce n'est pas qu'on puisse rien reprocher aux ches ; mnais le moral des infirmiers
se laisse facilement abattre. .l'avoue que ces
cris de mourants et de souffiants sont capables d'impressionner même les plus courageux.
Les vomissements, la diarliée et surtout les
crampes occasionnent d'liorribles souffirances.
Ayant entendu dire par ma Soeur Lesuetir,
après son retour de Paris, qu'elle était autorisée par vous et par la Communauté à faire
soigner, par les Seurs, les malades de l'armée,
dût-elle, poiur cela , ferimer nim-iie les écoles,
j'ai fait ipropo ser, indirectement, au général de
faire venir des Seuiirs de Smivrre. INous sau-

rons aujourd'hui ou demain si l'on s'est décidé
à le faire. Dans ce cas, uii bateau à sapeur leur
seiait expédié parl'amiral Le Barbier de Tinan,
et nous en aurii ns quelques-unes dans quaratlte-1huit heures. L'hôpital provisoire est. \aste
et bien aéré : il ne sera pas difficile d'y caser
quelques Soeurs. Si elles vienneut, provisoirement ici contre votre gré, ce sera une faute de
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plus que vous aurez à rme reprocher; mais je
pense que vous la pardonnerez au désir que
j'ai de contribuer an salut spii ituel et corporel
de nos pauvres compatriotes qui souffrent tant
en ce pays. Hier au soir j'ai enterré un des officiers de l'administration de l'hôpital; j'en ai
confessé un autre ce malin. Entre l'hôpital et
le camp nous avons environ deux cent cinquante malades. L'escadre en a beaucoup
moins, car je crois qu'elle n'a pas encore le
choléra. Si don Marino succombe, M. Bour.
gade, aumônier de l'escadre, sera ma seule
consolation.
Monsieur et très-honoré Père, bénissez-moi
et croyez que je suis, avec un profond respect,
Votre très-humble et très-obéissant Fils,
LEPAVEC,

I. p. d.

m.
r.

Lettre du m>éme au mrnme.

Pyrée, ce 22 juillet 1854.

MONSIEUR ET TRÈS-HONORÉ PÈRE,

Fotre bénédiction, s'il vous plat !

Le malheur que je craignais est arrivé. L'excellent don Marino Dunavi a cessé de vivre, le
18 juillet, à une heure et demie du matin. J'ai
dû dire, pour son enterrement, la messe des
Morts, le jour même de la fête de saint Vincent. Cet enterrement a été magnifique : le
général de Mayran, l'amiral Le Barbier de Tinan
et un grand nombre d'officiers de terre et de
mer y assistaient. Don Marino avait su, par sa
simplicité, sa bonté et son zèle vraiment apostolique, s'acquérir et se conserver beaucoup
d'amis. Sa mort a été calme et édifiante; il n'a
cessé de remercier la Providence de m'avoir
conduit auprès de lui. Il a beaucoup aimé et
xrx.
45

214

méme servi la Congrégation, comme pourra
vous le dire 3. Doumerq, avec lequel il a été
en relations jusqu'L sa dernière maladie.
Veuillez donc bien le recommander aux
prières de nos Confrères de la maison de Paris,
ainsi qu'à celles des Soeurs. Le jour mnme de
sa mort j'ai recu de l'autorité militaire la lettre
suivante :
« Au Pyrée, le 18 juillet 18M5.

» MONSIEUR L'ABBÉ.

» J'ai appris avec une douleur profonde la
mort du digne abbé don Marino Dunavi, dont
le zèle apostolique ne s'est pas déimeni un
seul instant, au milieu desravages de la cruelle
épidémie que nous subissons.
» Permettez-moi, Monsieur l'Abbé, de solliciter votre concours pour continuer l'oeuvre
de courage et de dévouement de MI. l'abbé don
Mlarino. Agréez, etc. »
J'ai répondu que je me faisais un devoir
d'accepter dans les circonstances actuelles.
Ainsi me voilà, pauvre Lazariste, sans le con-
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sentement de mon Supérieur général, aumônier d'un corps d'armée de quatre mille hommes, parmi lesquels nous comptons, en ce
moment, près de trois cents malades.
Ce n'est pas tout, Monsieur et très-honoré
Père : un navire à vapeur est parti pour aller
chercher des Soeurs à Smyrne. Ce serait malheureux qu'on les refusit; car elles seules peuvent bien organiser l'hôpital, qui probablement leur sera confié pour toujours. C'est un
très-bel établissement que les Français ne devraient pas abandonner après l'épidémie, et
qu'ils seront, je crois, bien aises de garder
pour toujours. C'est à deux pas de l'Eglise paroissiale, dont je suis aussi provisoirement
chargé. Ainsi le service se fera facilement.
Comme ma position actuelle est tout à fait
anormale , je resterai jusqu'à ce que vous la
régularisiez, en me transmettant vos ordres, à
moins qu'il n'arrive , de Smyrne, avec les
Soeurs, quelqu'un de nos Confi-ères chargé, ou
voulant bien se charger de la besogne. Dans
ce cas, je continuerai ma route; je suis plus
que jamais disposé à me jeter entre les bras de
la Providence et à ne m'attacher à rien en ce
monde, excepté à mes devoirs, que j'ai si sou-
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vent mal remplis, et que je remplis encore si
mal, à cause de ma négligence, de mon incapacité et de mes nombreux défauts. Depuis que
je me laisse un peu conduire par la Providence,
je trouve que ça va mieux.
Aujourd'hui nous n'avons que sept morts;
mais avant-hier nous en avions vingt-quatre.
Bientôt les quatre mille hommes auront été
décimés par la maladie, qui commence aussi
à frapper les Anglais. 11 y a parmi eux plus de
quatre cents catholiques. Ces pauvres gens viennent entendre la messe tous les dimanches; ils
n'ont avec eux aucun prêtre; et quoique je
comprenne un peu l'anglais, je ne le sais pas
assez pour les confesser. J'ai conseillé de faire
venir M. Chaudet de Smyrne. Je crois qu'il
fera bien leur affaire. On en a écrit à Monseigneur l'Evéque de Syra. S'il nous arrive, ce
sera un nouvel acte arbitraire que j'aurai fait
et que vous voudrez bien me pardonner.
Le local accordé aux Français pour hôpital
est l'école militaire Grecque (1). Je pense que
M. Doumerq la connaît; il vous dira que c'est
un très-beau local. Je vous écris accablé de fa(t) bite aussi école Polytechnique.

tigue et de sommeil, et je termine en me recommandant à vos prières.

Je suis avec le plus profond respect,
Monsieur et très-honoré Père,
Votre très-humble et très-obéissant Fils,
LEPAVEC,

i. p. d. I. m.
P. S. - 26 juillet. - Cette nuit le choléra m'a fait
sa visite; mais, au bout de quelques heures de souffrances, j'ai pu me lever et continuer mon service. Dans
l'après-midi j'ai vu arriver le bateau à vapeur le Narval,
ayaut à bord notre confrère M. Chaudet et sept Filles de
la Charité de Smyrne. Bonne fortune pour nos pauvres
soldats malades. M. Chaudet sera logé au Presbytère
avec moi. Les Sours vont être installées dans l'hôpital
mnme.

EGYPTE.

Lettre de la Sour ViuLEiEuvE, Supérieure à
Alexandrie, à M. ETIEnnE, Supérieurgenéeral

à Pari.
Miséricorde d'Alexandrie d'Egypte, ce t février 1854.
Mow TiS-HOqOBÉR

PÈRE,

Fotre bénédiction, s'ilvous platt!
Pour répondre à votre désir, je viens aujourd'hui vous donner un petit aperçu des diverses
OEuvres qui nous sont confiées et des développements qu'elles ont pris.

La confiance parait
jour chez les Arabes:
apportent toujours un
enfants à soigner et

augmenter de jour en
ce qui fait qu'ils nous
grand nombre de petits
qu'ils nous procurent
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l'inestimable bonheur d'ouvrir le ciel à quantité de ces pauvres petites créatures.
Les malades affluent toujours au Dispensaire. Nous avons deux médecins qui y donneut journellement des consultations gratuites.
Le nombre des malades soignés au Dispensaire a été de soixante-un mille six cent trente,
et celui des malades soignés à domicile de
six mille neuf cent soixante-huit.
L'OEuvre des Dames de Charité commence
à prendre une bien bonne marche. Ces Dames
se font un bonheur de s'occuper des pauvres
et des petits Enfants-trouvés. Ce qui me console surtout, c'est que plusieurs d'entre elles,
depuis qu'elles font partie de l'Association, se
sont ranimées dans l'esprit de piété, et remplissent mieux et plus exactement leurs devoirs
religieux. C'était bien en partie le but que
nous nous étions proposé.
Nous avons en ce moment soixante-quinze
Dames de Charité. Elles font des quêtes , des
loteries , etc., pour soutenir leurs OEuvres, et
cela nous sera d'un grand secours.
Ce sont elles qui s'occupent entièrement des
enfants-trouvés. Cette année nous en avons
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reçu dix-huit ; nous en avons maintenant vingt
de vivants.
Le nombre de nos orphelines s'est beaucoup
accru pendant le cours de l'année dernière.
Nous en avons soixante-quatorze, parmi lesquelles se trouvent huit jeunes nigresses, esclaves rachetées , dont trois sont chrétiennes
depuis plus d'un an; les autres se disposent à
recevoir le baptême. Mais , pour les mêmes
orphelines, OEuvre si intéressante et si digne
de fixer l'attention , surtout à Alexandrie, où
la jeunesse, je dirai même l'enfance, sont si
exposées, nous manquons de local. Il ne nous
est plus possible d'en recevoir, à moins de
bâtir.
Si nous avions des ressources, il serait utile
et même nécessaire d'avoir un Ouvroir pour
ces pauvres enfants, qui sont resserrées dans
un local fort étroit, pour le temps du travail,
c'est-à-dire pendant sept à huit heures de la
journée. En été surtout, c'est quelque chose
de bien pénible. Nous aurions un superbe emplacement sur l'une des ailes de notre maison:
là le local serait vaste et parfaitement aéré.
Si la divine Providence nous en donne les
moyens, nous serons heureuses de pouvoir

élever un Ouvroir pour ces chlières enfants;
puis nous prendrons l'ancien Ouvroir pour en
faire un dortoir, où nous pourrons mettre quelques enfants de plus, puisque le bon Dieu
permet que le nombre des pensionnaires nous
procure les ressources nécessaires pour la subsistance des orphelines.
Nous avons en ce moment soixante-cinq
pensionnaires, parmi lesquelles se trouvent
dix Grecques sciismatiques et six protestantes
qui suivent très-exactement, et de leur plein
gré, tous les exercices religieux.
Il y a toujours dans les classes externes de
deux cent à deux cent cinquante enfants ;
trente-huit suivent la classe arabe. Ces dernières sont ou Cophtes, ou Maronites, ou Musulmanes.
Voilà à peu près, mon très-honoré Père, où
en sont les OEuvres. Il y a lieu de bénir la
bonté et la miséricorde de Dieu en toutes manières, soit que l'on considère l'amélioration
considérable qui s'est opérée parmi la population catholique d'Alexandrie en peu d'années,
soit que l'on regarde la faiblesse d'une bonne
partie des instruments qu'il a employés pour
opérer ce bien.
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Mes compagnes désirent que je sois auprès de vous l'interprète de leurs sentiments

filials, etc.
J'ai I'honneur d'étre avec le plus profond
respect,
Mon très-honoré Père,
Votre très-humble servante
et très-soumise fille,
Soeur VILLtNEUVz,
i. f. d. i. c. s. d. p. m.

SYRIE.

ANTOURA.
Extraitd'une lettre de M. DEPETRE, Supérieur

du collège d'Antoura, à M. SALVaTaE, Procureurgénéral à Paris.
Sans m'arrêter a vous décrire la profonde,
mais agréable solitude où nous vivons, sans
vous parler des sites variés et enchanteurs qui
sont semés sous nos pas, sans fixer voire attention sur les nombreux jardins couverts de mintriers ou d'orangers, et disposés en ariillitiliïire au-dessus de nos têtes (car vous sav'ez que
je ne connais pas le Parnasse et que lihliLus
n'est pas mon père), je vous dirai tout sinmplement qu'Antoura est très-propre à unWcllêgt.
L'air y est sain, depuis surtout qu'on y a ftit
laI
de nombreuses plantations de mûriers

preuve, c'est que sur soixante-dix personne.
qui ont régulièrement résidé au collége pendant dix-huit à vingt mois, je n'y ai vu ni malade, ni mort. Nous y avous de l'eau assez abondamment (chose assez rare et, par conséquent,
si précieuse dans le pays). Sa distance de Beyrouth (environ cinq lieues), d'où nous viennent presque les deux tiers des enfants, n'est
ni trop grande, ni trop rapprochée; et ainsi
les parents des élèves peuvent voir de temps
en temps leurs enfants, sans nuire à leurs études par de fréquentes visites. Nous avons cinquante-quatre enfants, et nous venons d'en
admettre six qui entreront, les uns prochainement, les autres vers Paques. A peu près tous
nous donnent de la consolation par leur piété,
leur docilité et leur application à l'étude, surtout depuis l'érection de la Congrégation de la
Sainte-Vierge. Un petit trait d'édificationque
m'a donné, il y a deux jours, l'un d'eux , me
met sur la voie de vous parler de lui encore
plus longuement. L'ayant vu indisposé , je
l'engageai à reposer le lendemain. Et mes leçons, m'a t-il répondu , il faut bien que je les
apprenne pour aller en classe. Je le quittai en
lui disant que je l'en dispensais et que je pré-
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viendrais son professeur. Le lendemain en me
rendant à la salle d'étude, à 5 heures et demie,
pour présider la prière et y faire une courte
méditation', je le rencontre et lui demande
pourquoi il n'était pas resté au lit, comme je
le lui avais dit, jusqu'à l'heure de la messe
qui se dit à sept heures. Permettez-moi, Monsieur, m'a-t-il répliqué , d'assister à la prière
et à l'instruction, et je rentrerai après au
dortoir.
Cet élève est un jeune Arménien hérétique,
qui n'a connu qu'il était hors de la véritable
Église que depuis qu'il est chez nous. Il appartient à une des plus riches familles de sa nation.
Entré au collége il y a seize mois, il parle et il
écrit la langue française, qui lui était étrangère, aussi bien et peut-être mieux que plusieurs de nos jeunes Français après trois ans
d'étude. Ses progrès dans la vertu ont été plus
rapides encore. Connaissant son caractère et sa
première éducation , je puis affirmer qu'il a dù
faire de bien grands efforts, pour devenir, en
si peu de temps, aussi docile et aussi respectueux envers ses maitres qu'il l'est. Il n'est
qu'une chose que j'ai de la peine à obtenir de
lui, c'est la modération dans le travail et dans
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la pratique de la mortification. Il n'a pas dù

prendre moins sur lui pour opposer une si
édifiante patience aux petites contrariétés qui
surviennent entre collégiens. Voilà huit mois

qu'il me persécute, à la lettre, pour que je
lui permette de faire son abjuration. La première fois qu'il s'est ouvert à moi sur ce point,
je me suis contenté de l'exhorter à prier, à

s'instruire plus à fond de la vérité catholique,
à éviter le péché et à demander, tous les soirs,
pardon à Dieu des fautes dont il pourrait se
reconnaître coupable. Après de nouvelles et
de plus pressantes instances, je Fai engagé à
écrire à son père, qui se trouve à Constantinople depuis sept à huit mois, afin d'en obtenir la permission d'embrasser le catholicisme.
Etsi je ne l'obtiens pas, m'a-t-il répliqué, que
ferai-je ? Faudra-t-il que je meure dans Perreur, que je sois damné ? - Non, mon cher
ami, si vous lui êtes fidèle, Dieu ne permettra
pas qu'il en soit ainsi. - Si ma demande est
rejetée, je renonce à mon père, à ma mère, à
mes biens, et je vous prierai de me garder au
collége; je consens à y demeurer, ne fût-ce que
comme domestique, je veux y mourir. Vous
voyez, très-cher confrère, que nos élèves ne se

trouvent pas mal dans notre solitude. La lettre
en question est faite; notre jeune homme attend, pour l'envoyer, que son père lui écrive,
car il ignore s'il est encore à Constantinople ou
s'il est en route pour BeN routh. Je recommande
à vos saints Sacrifices et aux prières des bonnes
âmes que vous dirigez, ce cher élève, qui brile
d'impatience d'entrer dans le sein de l'Église,
afin de pouvoir communier et entrer dans la
Congrégation de Marie.
Avec l'éducation chrétienne que nous tàchons de donner à nos enfants, nous leur enseignons l'arithmétique, la tenue des livres, le
droit commercial et quatre langues vivantes
qui sont: le français, l'arabe, le turc et l'italien. Les élèves ne sont appliqués à l'itude des
deux dernières langues, de la tenue des livres
et du droit commercial, que lorsqu'ils commenceiit à pouvoir écrire passablement une
lettre en langue française. L'enseignement de
l'arabe, du turc et de l'italien est confié à des
maitres étrangers. Je ne puis m'empêcher d'ajouter ici, et vous comprendrez pourquoi,
qu'il serait à désirer que des confrères fussent
chargés de toutes les spécialités. Eu ajoutant
une surveillance active, de jour et de nuit,
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chose importante dans toute maison d'éducation, vous saurez, très-cher confrère, ce que
nous faisons par delà les mers dans un collège
d'Orient. Nous ferions autre chose si nous

étions en nombre suffisant; nous apprendrions
tant soit peu la langue arabe , dont la connaissance est indispensable , même au collège,
soit pour confesser et catéchiser les enfants
qui ne font que d'entrer au collége , soit à
cause des rapports que nous sommes obligés
d'avoir avec les parents de nos élèves et avec
les autres personnes du pays. Ceux de mes
confrères qui connaissent la langue arabe,
M. Borde et M. Najean, confessent quelques
externes prêtres et laïques; leurs pénitents
seraient beaucoup plus nombreux si les Missionnaires pouvaient leur consacrer plus de
temps.
Outre le collège, nous avons encore la direction d'une école de filles, ouverte par la
soeur Gélas, supérieure des Filles de la Charité
à Beyrouth. Elle y entretient, à ses firais, une
maitresse formée à son école normale. Cette
école n'étant distante du collège que d'un petit
quart de lieue, nous avons pu nous charger
d'y aller confesser et catéchiser les petites Ara-
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bes qui y sont au nombre d'environ soixantedix. La même Soeur, dont le zèle semble s'enflamnier tous les jours d'une nouvelle ardeur,
médite l'ouverture d'une école dans un autre
village situé à deux lieues au-dessus d'Antoura, conséquemment toujours dans la Montagne. Ce village peut être appelé, et il l'est en
effet, le village des Cheiks ou Nobles; en effet,
ils y sont très-nombreux : l'un d'eux a déjà
offert sa maison pour y recevoir la maitresse et
les enfants. Pourrons-nous nous charger de la
direction de cette nouvelle école, comme nous
le sommes de celle de Zouk? Hélas! Quornodo
priadicabunt,nisimitlantur?Et si nous ne nous

en chargeons pas, que deviendra l'école, et
une école de telle importance à raison desa position ? Si vous connaissiez le pays, vous seriez
le premier à nous imposer encore ce fardeau.
Comme on pourrait peut-être m'attribuer la
première idée de l'ouverture de cette nouvelle
école du côté d'Antoura, je me hate de dire
que je n'y suis pour rien.......
Je suis, etc.,

Votre très-affectionné Confrère,
DEPEYTE,

i. p. d. 1. nm.
XIX.

TRIPOLI.

Lettre de M. REYGASSE, Missionnaire apostolique, à M. SALVATBE, Procureur général, à
Paris.
Tripoli, le 16 avil 1854.

MONSIEUR ET CHER CONFRERE,

La grdce de N.-S. soit avec nouspourjamais.
Voilà notre campagne d'hiver terminée. Utinarn bene! Nous allons quitter la plaine et nous
transporter à Eden, ou nous resterons pendant la saison des travaux, partie à nous reposer, partie à missionner. Pendant le temps
du repos nous aurons deux catéchismes tous
les jouis, une prédication tous les dimanches
et les fêtes, la direction d'une centaine de per-
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sonnes et la réception de ceux qui nous viennent de toute part, soit pour nous demander
conseil, soit pour des besoins particuliers. Le
temps que nous aurons de libre sera employé
à la traduction en arabe du Manuel des Associds du Scapulaire de la Passion, que j'attends
impatiemment. Après la récolte des vers à soie,
nous pensons pouvoir encore donner deux
missions dans la Montagne, plus une retraite
ecclésiastique.
A la plaine, durant cet hiver, nous avons
donné cinq missions. Dans les trois premières
j'étais seul avec M. Pinna; dans les deux dernières, les localités étant trop populeuses,
nous avonsété contraints de nous adjoindre des
prêtres Maronites, dont quelques-uns sont déjà
formés à ces exercices. Je ne vous parlerai pas
des consolations que nous y avons éprouvées:
c'est assez vous dire que quelque grande que
soit la fatigue, elle ne nous parait rien à cause
des grâces dont le Seigneur daigne l'accompagner. Au commencement de l'année dernière
quelques nuages sombres apparaissaient vers
l'horizon, quelques bruits sourds, qui se faisaient entendre, semblaient menacer la petite
mission missionnante; je craignis un moment,

mais je ne perdis pas courage; je résolus alors
d'apporter d'autant plus de zèle à évangéliser,
que la jalousie ou la malveillance semblaient
en mettrie davantage à paralyser nos efforts.
Les résultats ont prouvé que la résolution était
bonne. Les adversaires de la mission, entrainés par le suffrage unanime des peuples, sont
réduits à donner leur part des éloges que mérite cette OEuvre, ou bien à garder un respectueux silence.
Le plus grand bien, à mon avis, qu'ait fait
cette mission depuis quatre ans et demi qu'elle
est ouverte, c'est d'avoir formé quelques ecclésiastiques du pays au ministère apostolique.
Cette soite de prosélytisme commence à avoir
les plus heureux effets; outre que ces prêtres,
qui se plaisent à se dire nos disciples, sont
l'exemple de tout le clergé par la régularité de
leur conduite, ils mettent encore à contribu.
tion tout leur talent et tout leur zèle à instruire
et à diriger les âmes, chose bien rare jusqu'à
nos jours. Parmi ces prêtres, il en est un qui,
à lui seul, a donné cinq missions pendant l'hiver. Dans tous les endroits où il a passé, on ne
parle que des fruits de salut qu'il y a opérés. Il a
pris, sur mon conseil, le district de Batroun,
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où d'abord nous pensions faire un pied à terre,
projet que le petit personnel de cette Mission
ne nous permit pas d'exécuter. Là, il a aussi
fait, parmi le clergé, quelques prosély tes qu'il
s'est hâté de nous envoyer, pour les mettre sur
la voie de leur vocation ; et dans ce moment il
est question, chez les Maronites, de réunir tous
ces bons prêtres pour donner de la consistance
à l'OEuvrequ'ils ont entreprise. Je voudrais bien
pouvoir leur être utile autrement que par mes
conseils; mais je dois, pour toute leur conduite
extérieure, les renvoyer à leur Patriarche et
à leur Évêque, m'abstenant de leur tracer des
régles et directoires, quelque grand désir
qu'ils en aient; je dois même leur faire entendre qu'ils ne pourront jamais tenir à nous par
d'autre lien que celui du coeur; autrement ce
prosélytisme, loin d'être utile à la Mission, pourrait lui être funeste et lui susciter de très-graves embarras. Nous serons assez heureux si
nous pouvons faire germer, dans le sein de la
nation Maronite, quelques rejetons salutaires
que la divine Providence développera ensuite,
selon les vues de miséricorde qu'elle a sur ces
peuples.
Dans le district de Tripoli trois de nos disci-
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ples ont fait une Mission avec nous; deux sont
déjà très-capables pour la prédication , le troisième est un zélé catéchiste et un bon directeur;
depuis quatre ans il travaille en bon ouvrier
dans la vigne du Seigneur.
Un autre prêtre, qui est en odeur de sainteté, travaille seul à côté d'un grand village de
la Montagne, dans un hermitage ou il donne
des retraites, toute Pannée, aux séculiers qui
sont touchés de la grâce et veulent se convertir
ou régler leur conduite. Mon prêtre Jean est
un grand dévot au Très-Saint-Sacrement. Dans
sa solitude il a une petite chapelle d'où il ne
sort que pour prendre une frugale réfection
vers le soir. Tout le temps qui n'est pas pris
par les confessions, il l'emploie en prière devant le Saint-Sacrement. Lorsque ce prêtre
s'adressa à moi, il y a trois ans, il vivait moitié en solitaire, moitié en mendiant. L'austérité
de sa vie, jointe à une grande pureté de conscience, me fit espérer beaucoup de lui : je
ne fus pas trompé. Pour le mettre sur la voie
du ministère apostolique, je n'eus qu'à parler, et
je le trouvai on ne peut plus souple à mes avis;
sans lui faire abandonner la vie solitaire, à laquelle le portait l'attrait de la grâce, je le mis

235

sur la voie d'établir le règne de Dieu dans les
Ames, et depuis ce moment il travaille avec la
plus grande bénédiction.
C'est ainsi que le bon Dieu se plait à nous
combler de consolations, malgré mes misères
qui sont grandes, je vous l'assure. Qu'il me
soit permis maintenant de vous adresser une
demande : c'est d'être mon interprète auprès
de notre très-honoré Père et de M. le directeur
du Séminaire pour m'obtenir deux autres
confrères. Cette Mission a besoin de quatre
Missionnaires pour l'entretenir sur le pied où
elle est maintenant. Jusqu'ici j'ai soutenu un
travail qui était au-dessus de mes forces ; je me
suis épuisé; M. Pinna, quoiqu'à son début, ne
résistera pas longtemps à la fatigue. Il faudra
bien , dans tous les cas, tenir jusqu'à ce que de
nouveaux Missionnaires aient appris la langue;
mais si on n'en envoie pas maintenant, quand
pourrons-nous espérer d'avoir du secours? Il
faut au moins trois ans avant qu'un nouveau
Confrère se soit rendu capable. En rouvrant
cette Mission, M. Leroy m'avait fait espérer
qu'elle aurait quatre Missionnaires. Jusqu'à ce
moment, voyant le besoin urgent que la Congrégation avait de sujets pour suffire à toutes
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ses OEuvres, j'ai dû garder le silence; mais
peut-être aujourd'hui la Compagnie ne se
trouve-t-elle pas dans de si grands embarras;
c'est pour cela que je viens réclamer nia part
de l'abondance commune.
Je suis en l'amour de Jésus et de Marie, et en
l'union de vos saints Sacrifices,
Votre tout dévoué Confrère,
REYGASSE ,

i. p. d. 1. m.

CHINE.

Lettre de M. TAGLIABUE, allant en Chine, à sa

Seur, Fille de la Charité, à Constantinople.

21 novembre, jour de la Présentation.

MA BON.IE ET CHÈRE SOEIUR,

Parti, comme tu le sais, de Paris le 17 octobre, j'ariivai à Londres le soir, et m'embarquai le lendemain, 18, à bord du Mary-Sherperd. Les premiers jours de navigation ne
furent pas très-doux : la mer avait peine à nous
recevoir, sans doute que déjà elle portait assez
de mauvais sujets; elle nous berça les quatre
premiers jours un peu brutalement, au moins
pour moi, pauvre petit navigateur; elle bousculait assez méchamment et livres, et tables, et

238

malles, et le propriétaire par-dessus le marché;
et dans le lit, il fallait se cramponner et faire
l'exercice au lieu de dormir, ce qui ne me
contentait pas trop, aussi pour lui en marquer
mon mécontentement, je lui crachai deux fois
auvisageet me reposai sur mon lit de douleurs.
Après quatre jours ainsi passés sur la Manche,
nous sommes revenus, après une marche d'environ cent lieues , à l'endroit d'où nous étions
partis; nous y avons jeté l'ancre le 22, et nous y
sommes restés huit jours, c'est-à-dire jusqu'au
29. Alors, un peu remis et d'une tempête et de
nos secousses, nous avons repris notre route, à
la faveur d'un vent moins contraire, mais qui
lançait à chaque instant de grosses vagues sur
le vaisseau; cependant nous avancions malgré
une autre tempête qui dura toute la nuit du
31 octobre. Le jour de la Toussaint, pas de
messe; lelendemain, pas de messe; c'est ce
qui s'appelle célébrer en blanc, et solenniser
les fêtes comme les païens. Enfin, nous voilà
repartis, et nous avons bien marchlié jusqu'au
1i. Le 12, le vent était assez faible, et l'on
avait tendu toutes les voiles; tout à coup il
s'éleva plus fort, le ciel se noircit un peu,
j'avais presque mal au coeur, c'est un mauvais
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signe, personne ne craignait. Le vent redouble, le capitaine s'élance de la salle, crie de
plier les voiles, mais tout était terminé, le
grand mât avait la tête cassée, le mât d'avant
était brisé en deux endroits dans le haut; on
replie les voiles, le veiit s'apaise, la mer reste
calme et nous n'avons pas de tempéte, mais il
faut plus de huit jours pour réparer le travail
d'un coup de vent. Comme il nous restait encore assez de voiles, nous avancions doucement pendant le travail ; nous n'étions pas
trop fiers, et quand les vaisseaux nous criaient:
Où avez-vous perdu vos mâts? on répondait
de manière à ne rien dire.
Le samedi qui suivit le 12, le mât d'avant
était réparé et nous marchions avec grande rapidité, de sorte que, malgré les tempêtes et les
accidents, nous pouvons dire que notre voyage
va bien; nous serons bientôt à l'Equateur,
nous sommes aujourd'hui au 13e degré de latitude; il commence à faire bien chaud, mais
il parait que cela n'est rien; la chaleur ne sera
forte qu'apres le cap de Bonne-Espérance. En
vérité on n'aura plus besoin de feu pour cuire
la viande, on l'assaisonnera et on l'exposera
au soleil; le cuisinier n'en pleurera pas, s'il
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est susceptible de pleurer; car c'est un être qui
tient à peine de l'espèce humaine, il ressemble à un singe dans son rireetses manières; il
est bien aimable, toutefois autant que j'en puis
juger, car tu dois bien penser que je n'ai pas
usé ma langue à parler; tout l'équipage est anglais, je sais déjà dire, comme les perroquets :
Oui, non, bonjour, bonsoir, et puis rien. Si
j'étais chargé de punir des bavardes, je les enverrais sur un vaisseau où l'on ne parlerait
pas leur langue.
Comment vit-on ici? Al'anglaise, et c'est un
peu dur à digérer pour un estomac français.
Viande, toujours viande, et non pas en figure,

mais bons et gros morceaux; pas de vin , du
thé, un peu de bière au diner, pas d'eau, il
faudrait en demander a chaque repas; pas de
pain, excepté du biscuit de mer, et des pommes
de terre. Il est ceirtain que cette nourriture est
excellente, mais elle est tiop substantielle.
Notre capitaine est fianc, ouvert, plein d'attenuions, mais un peu autocrate et cavalier.
Eu somune, je suis aussi bien qu'il est possible de l'ètre ei nier, sur un vaisseau étranger;

ma santé se soutient, il faut bien sentir que
l'on est sur mer, et les pesanteurs de tète et
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d'estomac en avertissent de temps eti temps,
mais tout cela n'est rien, on dit en soi-même:
Vive Jésus! puis, vive Marie! et l'on est content.
En ce moment nous admirons les poissons
volants qui sautent et volent par centaines
dans cette mer; on ne les voit qu'après le

23'

degré, c'est-à-dire après le Tropique, et leur
nombre augmente à mesure qu'on avance veis
l'quateur; ils ressemblent aux brochets, sont
bleus sur le dos, blancs sous le ventre et ont
deux ailes à l'endroit des épaules.
Mais adieu, chère petite Soeur, adieu; tout
à toi en Jésus et Marie; est-il nécessaire de te
dire que je prie pour t7oi? non! ce serait te
faire injure et à moi aussi.
Demain, 10, fête de Notre-Dame de Lorette,
je dirai la messe pour toi et pour moi, en action
de grâces de notre baptême.
Ton Frère,
TAGLIABUE.

Manille (i1e Luçon;, 6 avril 1854.

MA BIEN CHÈRE SoEUR ,

Depuis le 29 novembre notre navigation est
devenue plus dangereuse; mais quand la main
du bon Dieu nous soutient, il n'y a rien à
craindre, et même, si c'est là ce que l'on appelle des croix, il faut avouer que le joug du
bon Dieu est bien léger.
Le 3 décembre nous passions la ligne, sans
qu'il fût question en aucune façon de ces fameuses cérémonies du baptême neptunien;
jusqu'au 29, où nous arrivions à la hauteur du
cap de Bonne-Espérance, il n'y eut rien de
remarquable qu'une dispute qui eut lieu entre
le capitaine et le second officier, dispute où le
duel fut proposé, mais il n'eut pas lieu à cause
de notre présence, je pense; l'officier porta les
menottes deux jours, et la paix reparut le lendemain de Noël.
Juste au moment où nous arrivions entre la
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terre d'Australie et les iles de Java, commença
un calme à peu près régulier qui dura jusqu'à
notre dernier accident.
Près d'une île de l'Océanie appelée SandalWood, nous nous aperçûnies que nous avions
dévié peu à peu de deux degrés en longitude,
c'est-à-dire que nous étions cinquante lieues
environ moins avancés que nous ne pensions,
ce qui peut-être nous a exposés à bien des dangers que nous ne connaissons pas, mais aucun accident n'arriva; quelques jours après
nous manquions de toucher une île pendant la
nuit.
Toujours en avançant vers l'Est, il est une
grande île appelée Terre-des-Papous; elle forme un détroit si peu large et si dangereux, que
notre capitaine, qui se trouvait sur le point de
le passer la nuit, aima mieux attendre le lendemain, mais le lendemain le vent fut mauvais,
et le soir le passage le plus périlleux restait à
franchir. On résolut de retourner un peu en
arrière, afin d'attendre le jour; mais la nuit le
courant de l'eau emportait le vaisseau en danger desebriser contre des rochers environnants,
et le lendemain, sans que le capitaine s'en fut
aperçu, le détroit était passé. Il ne savait oiù il
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était, et à deux heures du matin, en désespoir de
cause, il jetait l'ancre sans savoir si elle prendrait, l'ancre prit et le danger disparut. Les
Papous, sauvages de ces îles, venaient nous
visiter sur leurs petites pirogues et nous échan-

ger quelques fruits de leur pays pour des couteaux, du linge, etc.
De ce détroit à Shanghai, port Chinois où
nous devions aborder, il y avait encore pour
quatorze ou seize jours de marche; selon le
calcul ordinaire, nous devions arriver le 26 de
mars, le dimanche qui précède les Cendres.
Nous calculions, nous comptions les jours
n'attendant plus de nouveau malheur, mais il
fallait couronner l'oeuvre par le naufiage. Le
15 mars on s'aperçoit que le charbon exhale
de la fumée et qu'il peut de jour en jour s'embraser, on en jette à la mer, on se décide, pour
arriver plus vite, à gaguer long-Kong, quand,
le 16, on s'aperçoit que le feu n'est pas éteint,
qu'une poutre transversale est brûlée; mais le
vent est contraire. Sur ces entrefaites, le matin
du dimanche 19, à quatre heures, une vague
immense tombe sur le pont du navire, remplit
et soulève une barque où reposaient trois petits cochons, la jette d'un côté du pont, la
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disloque sans la briser, enlève toutes les parois
latérales du vaisseau, et, ce qui est incompréliensible, enfonce sept à huit planches du pont
même; enfin, elle pénètre par la porte dans la
salle des cabines qu'elle remplit tout entière,
arrive à notre petite cabine; je saute effrayé
dans l'eau, ne sachant ce qu'il y a; je me croyais
près de descendre au fond de la mer; mais
l'heure n'était pas venue. Le jour même on répare la barque, et, comme le vent était contraire
pour se rendre à Hong-Kong , on revient sur
ses pas, en longeant l'ile de Luçon, pour arriver à un détroit qui se trouve au Sud, entre
Luçon et Samar; le projet est d'aller vers Manille, c'est la ville principale, on espère y
trouver des vaisseaux.
Le soir du dimanche, le capitaine nous montre le feu que l'on aperçoit par les ventilateurs
qui pénètrent jusqu'au fond du vaisseau; c'en
est fait, le vaisseau est perdu ; on reçoit ordre de
se tenir prêts et de ne pas se coucher; le capitaine ne promet de rien sauver que les hommes.
La nuit du 19 au 20, nous dormons dans une
voile sur le pont. Vers minuit, comme le feu
augmentait avec la fumée, sans cependant produire aucune flamme , nous nous donnons une
xIM.
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dernière absolution, nous récilonsl'Ave nmaris
Stella, les invocations à Marie Immaculée, à
saint Joseph , à saint Vincent. A peine avions
nous terminé que nous apercevons au ciel un
globe de feu très-visible, bien que la lune et
les étoiles fussent très-brillantes ; il se dissipa en
une épaisse fumée : est-ce un signe du ciel ? Je
n'en sais rien, mais ce n'est certainement ni la
lune qui brillait du côté opposé, ni une étoile
filante; peut-être est-ce un météore, mais de
ma vie je n'en ai vu de semblable.
Quelques instants après nous nous remimes
à dormir; à six heures du matin , un vaisseau
parut, on arbora le signal de détresse, je ne
sais s'il le comprit, mais il ne vint pas. Nous
avions la terre près de nous, mais le capitaine
ne voulait pas aborder, pourquoi ? Je n'en sais
rien. A onze heures et demie parut un autre
vaisseau, le danger était imminent; on essaya
de le croiser, il se sauva; dès lors, plus d'espoir que les barques. Une chaloupe était déjà
en mer chargée de vivres; deux autres petites
barques reçoivent quatorze personnes , des
aliments et quelques effes ; nous sauvons
notre sac de nuit, qui renferme quelque argent
pour la Mission , un peu de linge et quelques

livres, nous prenons notre chapelle enveloppée
dans nos couvertures, mais pas d'ornements;
enfin, on nous prend une malle où il y a peu
de livres et différents objets jetés un peu à la
hâte; nous achetons notre linge, c'est-à-dire
qu'un domestique le sauve et que nous aurons
à lui donner une somme de 20 francs.
Il est environ quatre heures quand nous
quittons le vaisseau ; la flamme s'en empare à
cinq heures, les mats tombent et il brûle jusqu'à minuit environ. A force de rames nous
allons aborder à l'ile de Luçon ; à une distance
de huit heures environ, nous débarquons sur le
bord d'une forêt, à six heures du matin, le 21 ;
le 22, un pilote indigène, qui s'est offert la
veille, nous accompagne à un village voisin
appelé Boulan; là nous trouvons un prêtre,
nous sommes reçus en frères; le lendemain,
23, nous partions pour un autre endroit appelé
Parina. Là réside un Espagnol recommandable
par sa piété et sa bonté ; il nous reçoit en amis,
il nous prépare un de ses navires et nous fait
reposer agréablement jusqu'au dimanche 26,
à midi. Nous partons pour Manille, distante
d'environ 125 lieues, nous y arrivons le mercredi soir 29.

Manuille,8 avril 18iM, cinq Lheures.

MA CHÈRE SOEUR,

Le 30 au matin nous allions rendre visite,
avec notre capitaine, au commandant du port;
nous paraissions plutôt des mendiants que
d'honnêtes gens; nos habits étaient remplis de
sueur, de taches de poix, de goudron, de
colle; un chapeau de paille, que nous avait
donné le curé de Boulan, terminait notre toilette.
C'est en cet équipage que nous allions trouver le consul français, mais nous étions contents , joyeux, assurés que nous étions sous la
protection de Dieu.
Il nous reçut comme on n'a pas droit d'espéerer d'être reçus; il nous fit conduire en voiture à l'Archevchié; c'était un rêve , je craignais de tacher la voilure; depuis ce temps
nous logeons à l'Airchievéchié: nous y avons
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rencontré un Missionnaire français des Missions étrangères, M. Girard, qui nous promène. Nous sommes en vacances, nous avons
été passer quelques jours à la campagne pour
prendre des bains : heureusement que c'était
dans une rivière.
Nous espérons partir par un vapeur; mais il y
a des difficultés qui nous feront peut-être attendre encore quelque temps, malgré notre impatience d'arriver. C'est que ce vapeur part le
jour de Pâques dès le matin, et qu'ici les jours
de la Semaine Sainte sont des jours où l'on ne
se promène même pas; de plus, les places ne
coûtent pas moins de 600 francs par personne
pour quatre jours de navigation, et, en attendant, nous espérons passer gratis à bord d'un
navire espagnol, le Dom Emmanuel.
Adieu, ma chère Soeur, je prie pour toi et je
t'embrasse.
Ton Frère,
TAGLI BUE.

MISSION DU CHILI.

Journaldu Foyage, adresséparl'ne des Saurs
à M. ETIEIE, Supérieurgénéral.

Après avoir éprouvé, pendant plusieurs semaines, dans notre chlière Maison-minre, toute
la charité de nos bons Supérieurs, et lintérét
que la Communauté tout entière a bien voulu
témoigner aux premières Soeurs chiliennes (au
nombre de trente) ; après avoir passé en retraite
quelques jours bien précieux, nous avons dû
dire adieu à ce cher berceau de. notre sainte
vocation. - Malgré la paix incomparable et la
satisfaction bien réelle que procure toujours
le sentiment d'un sacrifice accompli pour Dieu,
plus d'une a versé des larmes en sentant rouler
loin de la Communauté la voiture qui l'entrainait pour toujours hors de sa douce enceinte.
Enfin, nous voilà à Bordeaux. Mais comment raconter la charité infatigable de nos
IIIx.
(
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Soeurs, leurs prévenances, leurs soins, la gracieuse cordialité avec laquelle elles nous ont
reçues, malgré les nombreux dérangements et
le surcroit de fatigues occasionnés par notre
séjour prolongé cliez elles? Au reste, nous
avons eu lieu de remarquer l"intérét bienveillant que beaucoup d'habitants de Bordeaux out bien voulu témoigner à la petite
colonie.
Mlardi, 15 novembre.-A 8 heures, réunion
solennelle à bord de notre trois-màts pavoisé.
Le bon Maitre nous favorise : la pluie, qui
tombait par torrents il y a deux heures, a cessé
peu a peu et n'est plus qu'un brouillard, beaucoup moins désagréable. Une tente est dressée
sur le pont de notre navire; un petit autel,

entouré de fleurs, s'élève a l'extrémité, et des
légions de Seurs envahissent l'enceinte abritée. Quelques personnes du monde ont aussi
pu y pénétrer; d'autres en grand nombre sonI
placées ailleurs sur le navire, et une foule
attentive couvre le quai.
Pendant le saint Sacrifice, nos voix émues
ont, par de pieux cantiques,ý invoqué Notre

Dame d'Espérance, salué le Pain des Anges,
devenu le pain des voyageurs.-

Et nous avous
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fait la sainte Coimunion, là er public, sur ce
pont de vaisseau, sur ces quelques planches
flotantes qui, pendant plusieurs mois, vont
nous servir de demeure ! Là nous avons recu
Celui-là même pour quï nous disons adieu à
tout le reste, celui qui commande aux vents et
à la mer, et qui va nous guider sur l'Océanl...
Mon Dieu, que; vous, êtes bon,! comme vous
tenez à nous prouver que vous êtes l'Ami fidèle
dont la douce présence nous est assurée partout!
Une touchante exhortation de Monsieur le
Sopérieur général est venue animer de plus en
plus notre courage et toueber toutes les perpieux intérêt réunissait autour
sonnes qu'mo
de nous,
c La Charité ne finit point, s'est écrié notre
» bon es digne Père; les bouIeversements poWi
» tiques. de notre monde n'ont point obscurci
» souflambeau, depuis que le Dieu de charité
» est venu l'allumer il y a dix-oit siècles...
» Son beau feà semble quelquefois prendre
Suno munvet aecroissemen, et sain Vincent
Slui a don"a un éclats, imprimné m élan do-t
» neus admkros
les effet d
ds
le spectacle
» oget â Off yeuMr",
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SFilles de la Charité, où puisez-vous la
, force d'ignorer tout le reste, pour ne savoir
» que Dieu et les pauvres?... Dans le coeur de
» Jésus, source et modèle de toute cliarité.
* Vous êtes, comme l'a été votre saint fonda» teur, des rayons de ce divin soleil, appelés
" à réchauffer, à secourir et à guérir les coeurs
9 brisés, à soulager ceux qui gémissent sous le
* fardeau de la douleur, et peut-être du pé» chli...
» L'union à Dieu est le principe de votre
» dévouement, la sauvegarde de vos oauvres,
a l'assurance de vos succès auprès des mal» heureux. Vous leur apprendrez que le bon» heur est dans la cbarité; vous leur ferez
* aimer le Dieu qui les soulage par vos mains;
a et vous vous préparerez près de ce Dieu bon
» une place de choix, un trône d'honneur....
» Le coeur d'un Père vous confie au coeur
» d'un Dieu, à la garde de Marie, à la protec» tion de saint Vincent!!!... à
Le chant du Magnificwat a répondu aux paroles attendrissantes de notre bon Père. Que de larmes ont coulé alors! larmes ineffables, larmes de joie ou de tristesse?... On ne
saurait le dire; mais le coeur se fond sans être
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ébranlé; il souffre, mais il veut; il aime le sacrifice qui l'immole.
Après le déjeuner chez nos bonnes Seurs des
Enfants-Trouvés, réunion de la famille chilienne autour des vénérés Supérieurs. Quelques vers leur ont exprimé nos adieux, et l'attachement que notre coeur veut conserver à
jamais pour la Maison-mère. La voix paternelle s'est fait entendre de nouveau,
« Notre mission est belle, sublime, vraiment
apostolique.... Mais quelle responsabilité va
peser sur nous! Quelle obligation d'être Filles
de la Charité en esprit et en vérité!... Mais le
bon Maitre est là pour nous soutenir : sa
grâce, la protection de Marie notre mère, celle
de saint Vincent, nous sont assurées sur cette
terre que la Providence nous donne à défricher,
et d'où nous nous élèverons un jour vers la
vraie patrie.
* En attendant l'éternel rendez-vous, les
liens de la famille subsistent toujours; nous
nous efforcerons de garder là-bas ses loiset ses
usages, et sa tendre sollicitude nous accompagnera sur ces rivages lointains. *
Alors le digne représentant de saint Vincent
a, par une pieuse bénédiction, appelé de nou-

2t6
veau sur ses enfauts la .aléitude de l'eprit
qui doit les animer.
3eudi, 17.- Ilest theures et demie.- Vive
Jésus! Oh oui! vime Jésus toujours! mais surtout aujourd'hui. C'est l'Pheure où, lui aussi
s'en alla vers l'exil: «.Joseph -se leva la unit

mime, est-il écrit, etc. »
M. Sillère dit la .uesse à l'hôpital, noLiIe
Père Béniieci aux cwurables, où le rendez-vous
général a lieu. Et puis la sainte Commiuuion...
Oh! si elle est priécieuse toujours, si elle est
en tout temps notre .bouiheur, notre consolation, notre vie, qui pourra dire ce que nous
est la présence du Bien-irié enu un pareil mreemt ! et quels sout les entretiens, les convemuatious de noire àaie aivec luii! Mon Dieu, les
expressions nous manquent; iheureusement
que .votre Prophàée -nous a laissé des piieres
pour toutes les circonstances, et nous dimsus
amec lui : « Que puis-je espérer au ciel? et
que veux-je sur la ieime, sinon vous, le Dieu
de mosn
eSur, -et mon partage pour l'éternité? B
Mais le temps sioub presseede quitter le saint
lieu pour ne remiiettre e pied .dans une église
que sur la teiare d'Amérique. ious rompons
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encore une fois le pain avec nos Soeurs sur le
sol de la patrie, et nous parlons!...
Nous avons été' bien exactes; personne cejour-là n'eùt voulu être en retard. A l'heure
dite, on était au bateau à vapeur.
Après une longue attente, on donne enfin le
signal du départ, et nous brisons les dei niers
liens qui nous attachent à la terre... Bientôt
nous entonnons le Maglniicat^, l'Ave maris
stella; nous saluons une dernière fois nos
chères Seurs debout sur le quai, et notre voyage commence au milieu des ténèbres.
Nous atteignons le Magellan; on transborde
vers 2 heures de l'après-midi. Tout se fait de
gaieté de coeur. « Je vois bien, dit notre bon
armateur, (lui a voulu nous accompagner jusqu'en pleine mer, je vois bien que vous êtes
des filles de Dieu. » II était étonné et édifié de
la bonne volonté avec laquelle nous quittions
sans retour tout ce qui est cher au cour.
L'enjouement règne tout le jour parmi les
passagers; les questions naïves, les remarques
plaisantes, se croisent de tous côtés. Pour
quelques-unes tout est merveilleux, comme au
rat de la fable. - Oh I ces oiseaux sont sans
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doute des canards de mer?- Pas tout à fait,
ma Soeur; ce sont des hirondelles : petite différence! Après un quart d'heure de marche sur

la rivière, une novice se frélicite avec un grand
sérieux de n'avoir pas le mal de mer! - Une
autre, jetant un coup d'eil, d'admiration sans
doute, sur les bords de la Gironde, s'informe
si l'Océan est beaucoup plus large... Nous
voici à Blaye; on nous fait remarquer la citadelle où fut enfermée la duchesse de Berry. Est-ce qu'elle y est encore ? demande une
bonne fille qu'on n'accusera pas de se amler
de politique. - Oui, prenez la lunette d'approche, peut-étre vous pourrez l'apercevoir.
Et voilà de quoi rire pour quelque temps.

Mais si l'auguste princesse n'est plus prisonnière à Blaye, nous y voici stationnaires. On a
quitté Bordeaux un peu trop lard : l'eau manque, et pour faire route il faut attendre la prochaine marée. Allons! prenons notre parti en

braves; c'est notre premier contre-temps de
voyage : nous en aurons bien d'autres. D'ailleurs ce retard nous procure l'avantage de
passer un peu plus de temps avec Soeur Cailhe,
Soeur Azaïs et Sueur Huart, qui vont jusqu'à
Nantes sur le paquebot remorqueur.

C'est ici le lieu de parler de noire bon armateur, brave et digue Breton, dont le désintéressement et les bons procédés ont à notre
reconnaissance des droits imprescriptibles. l
nous a exprimé ses regrets de ne s'être pas
chargé lui-même de conduire le Magellan jusqu'à destination; et il se promet bien de se
donner plus lard la satisfaction de transporter
des Seurs. En un mot, il s'est montré notre
père et nous l'avons presque traité comme tel.
Sachant qu'il en serait touché, on lui a récité
les vers d'adieu adressés à notre très-lionoré
Père: a Que Dieu vous bénisse, mon enfant,
et vous accompagne partout où vous irez, m
a-t-il répondu à Soeur Léocadie; et s'iln'y avait
pas eu la table entre deux, nous avons vu le
moment où, dans sa profonde émotion, il lui
donnait au moins une poignée de main. Nous
avons cru qu'il était convenable de lui exprimer nos remerciements par quelques vers
auxquels il a été très-sensible. Avant de nous
quitter, il a réclamé une petite médaille comme
souvenir, et nous a promis de donner luimême de nos nouvelles à nos Supérieurs. Enfin
ce bon M. Le Quennec nous a laissées dans la
persuasion que la famille de saint Vincent a
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trouvé en lui un ami bien vrai : nos Bretonnes
en sont- toutes fières.

Le bon Maitre nous favorise d'un temps magnifique. Ce matin, quelques nuages obscurcissaient l'horizon: une étoile seule brillait au
firmament, et semblait poindre là comme pour
nous faire souvenir de cette autre Étoile qui
nous sourira toujours du haut du ciel, miéme
au milieu des tempêtes de plus d'un genre qui
viendront sans doute battre notre nacelle et
sur terre et sur mer..... Tout le jour un brillant soleil a doré les rives de la Gironde, et
contribué à la gaieté qui a régné sans interruption à bord du Magellan. Ce soir, apiès souper, on est monté sur le pout. La lune brille
au ciel et projette sur les flots unis une lui
mière argentée qui nous rappelle encore la
douce protection de celle qui est belle comme
la lune.
La réoréation est bruyante; nous avons toujours là nos bonnes Soeurs de la Communauté;
et notre remorqueur, après cinq heures et demie
de station à la hauteur de Blaye, nous fait tram>
quillement marcher côte à côte avec lui. - Au
mnilieu de la joie communue, on se sent en fai
mille, on a oublié que l'heure de la séparatiop
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approche, quand nue voix toutu coup s'écrie:
Embarquez sur le bateau ù vapeur!..... Vite,
un adieu précipité à nos Soeurs, et les voilà à
leur bord!
Vendredi 18. - ILa nuit a été d'autant plus
tranquille qu'on n'a pas marchéli, mais eu revanche, ce matin, on file vite. -Point de roulis;
nous aurons la -Messe, quel bonheur! et la
sainte Communion, la première du voyage!
c'est le cas d'etre ferventes ou jamais, à préseut
que tout ce qui n'est pas Lui ne nous est rien.
Jésus est venu à nous..... sur les flos : Ahi
nous n'avons pas eu peur, comme autrefois
les Apôtres; nous l'avons bien ,reconnu, et s'il
n'a pas fait que nous soyons iumédiatemenè
rendues au lieu où nous allons, il fera, du mnoins
nous l'espérons, que sa visite nous viennequel quefois ranimer .pendant notre route vers
l'exil. Il sera toujours le bien-venu.....
A onze heures et demie, nous sommes au
phare de Cordouan ; en quelques heures mous
allons être au large. Le capitaine nous prévient
que le brillant appétit du déjeuner sera bien
loin à l'heure du prochain repas.
A midi, celles qui sont encore sur le pont
peuvent dire de loin, en agitant leurs mou-
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clioirs, le dernier au revoir à nos Soeurs, à bord
du paquebot nantais qui nous traîne encore à
notre proue, et que bientôt nous allons perdre
de vue. La Mission de Soeur Caillie était remplie dans toute son étendue. Elle ne nous a
laissées qu'au moment où la terre de France
allait pour jamais disparaître à nos yeux. Bonne
Soeur, que le Seigneur la récompense de ses
soins maternels, de son infatigable sollicitude
pour les voyageuses. Nous pouvons sentir,
mais non exprimer notre reconnaissance, et
nous remercions les Supérieurs de lui avoir
confié les missionnaires.
Ici commencent nos tribulations. Adieu,
belle terre de France; nous jetons vers tes rives
un regard déjà troublé, non par des larmes
(car tout le monde est heureux), mais par une
certaine impresssion, avant-coureur de quelque chose de pire, dont on cherche en vain à
se défendre. Il ne faut pas oublier que nous
voguons vers Valparaiso (Vallée du Paradis),
et si le chemin qui y conduit n'est pas étroit,
il n'en est pas moins pénible.
Malgré notre répugnance, il faut en venir
au fait; et quoique les détails ne soient guère
gracieux, pour I'intérét de la vérité, nous en
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rapporterons quelques-uns. Nous disons donc
que le beau temps n'a pas empêché le premier
assaut d'être terrible. La première renversée a
été Sour Eugénie, et puis Soeur Pauline, qui
s'était embarquée avec la douce mais trompense conviction-qu'elle échapperait à la calamité générale. Elles ont bientôt été suivies de
quelques autres, et peu après la contagion s'est
répandue dans tous les rangs. La pauvre Sour
Philoiiiène, dans son empressement à présenter à une compagne l'ustensile urgent en pareil cas, a un peu trop baissé la tête, sa cornette a tout reçu. Elle en avait dessus, dessou ,
sa figure était inondée : il fallait être bien
malade pour ne pas rire. Vers le soir, il y en
avait encore trois debout : la toute bonne
Providence les conservait pour soigner les autres.
C'était une scène aussi grotesque que pitoyable de voir tout ce monde, étendu, les
unes dans leurs cabines, les autres dans la
salle; d'entendre ces efforts convulsifs, ces cris
étouffés, ces plaintes que laissait échapper chacune à sa manière.
Samedi 19. - La nuit a été assez paisible: on
a dormi; mais les premières émotions du ma-
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tin rappellent
veille: le mal
Cependant
cSur marins,

péniblement les aceidents de la
n'est pas fini.
M. Bénech,. qui a le pied et le
va nous dire le sainte Messe. Ià

est cruel de ne pouvoir y participer que par un

deésir auquel, faut-il le dire, on a presque peine
à exciter son pauvre coeur malade. Mais on
petit, du moins on ose unir son sacrifice a
celui de l'auguste Victime; on s'offre tout entière, et avouons-le, il en coùte un peu plus de
dire Fiat ici, que tranquillement agenouillée
devant le Saint-Sacrement.
Le temps est calme, le mouvement très-faible,
i v a vraiment de la lionte à tre malade en un
si beau jour. On se lève, quelques-unes se hasardeut sur le pont ; elles s'y trouvent bien et
encouragent les autres. - On est quinze au
déjeuner, niais on ne mange guère. Cependant
les résurrections s'opèrent une à une dans le
courant de la journée: on est si bien en haut!
C'est samedi, on chante le Magnificat et des
cantiques; on rit, on plaisante; enfin on cherche à étouffer ce qui nous étouffe, malgré l'entrain qu'on veut avoir.
Point de vent; nous n'avançons pas beaucoup. La mer est unie comme une glace,
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et les marsouins jouent autour du navire.
Mais c'est aujourd'hui Sainte-Elisabeth: lheureusement pour plusieurs raisons, que nous
l'avons fitée d'avance. Nous sommes en ce
moment dans l'impossibilité d'offrir nos voeux
à notre très-lionorée Mère, qui reçoit probablement ceux de nos heureusesSoeurs deBordeaux.
Mais il y a ici quelqu'une de son nom, une de
nos compagnes qui est doublement sa fille. La
Pauvre! elle n'a guère l'air en fete; néanmoins
il faut qu'elle subisse les conséquences de son
nonm.
Ce soir, on baise tristement, en les quittant,
son collet et sa chlière cornette : il est convenu
que demain on mettra le costume de voyage.
En effet chacune trouve sur son lit une pèlerine
noire, un fichu blanc et une capote.
Dimanche 20. - Ce matin le roulis est trèsfort. Cependant M. Sillère se hasarde à dire la
Messe; mais peu d'instants après la Consécration, il fait un mouvement significatif. Nous
avons tout lieu de craindre un accident qui
heureusement n'a pas eu lieu. Le célébrant a
pu achever le saint Sacrifice, à condition que
M. Bénech l'a fait asseoir, pendant que lui-
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même distribuait la sainte Communion aux
douze Soeurs qui ont pu la faire. Les autres ont
dû s'en priver; plusieurs même ont entendu
la Messe de leur lit.
Le long du jour les mines sont piles, les visages abattus; on peut à peine hisser les tralnards sur le pont. Trois Soeurs seulement
figurent au diner.
Immédiatement après, les choses prennent
une tournure sérieuse : le vent change tout à
coup et devient ,iolent, la mer se gonfle, un
grain se prépare, le mouvement est affreux :
c'est une petite tempête. En un moment, voilà
tout le monde sur le carreau. Quand je dis
tout le monde, c'est trop. La divine Providence nous maintient sur pied précisément
ceux dont la santé semble offrir à terre moins
de garantie, M. Bénech et Soeur Madeleine. Ce
n'est pas trop pour tout ce monde, gisant çà
et là, et demandant du secours chacun de son
côté.
Pauvre Seur Madeleine! Quoiqu'un vieux
marin comme elle n'ait pas peur d'une petite
tempête, elle n'est pas dans un léger embarras. Tout culbute autour d'elle. Déjà six tasses
ont eu le mal de mer au point d'en mourir; il

ne lui reste plus que celle qu'elle tient à
la main. « Ah bah! ma Sour, dit le brave
matelot qui l'aide pour le moment dans
ses fonctions d&ijafirmière, elles ont toutes
la même maladie; donnez-leur à boire dans
la même tasse; ça ne fait rien. » Ainsi dit,
ainsi fait; et personne ne songe à réclamer :
ce n'était pas le moment de faire les délicates.
Pour plusieurs, la peur vient se joindre au
mal. - O mon Dieu! je ne me suis pas confessée samedi; s'il faut mourir cette nuit, que
devenir! - Patience! ma Seur, vous vous
confesserez la semaine prochaine; pour le moment pensez à autre chose. Une Italienne ne
veut plus rester dans sa couchette. - Eh!
pourquoi donc? - J'aipeur d'aller dans le
fond. - Et supposant qu'il sera plus agréable
de couler de compagnie, elle vient augmenter
la confusion de la chambre. C'est un pêle-mêle
de chaises, de Seurs, de matelas, d'habits,
de cuvettes, de tasses, de débris; le tout remuant à chaque coup de mer. Ce sont des
plaintes, des gémissements, des cris de détresse. M. Bénech est au milieu, aidant à placer les matelas, à consolider les meubles qui
xix.

19

268

voyagent, et surtout s'efforçant de persuader
aux apprenties que leur maladie ne va pas à la
mort.
On entend la mer mugir, le vent siffler dans
les cordages; les vagues furieuses battent le
navire et le secouent d'importance. - Mon
Père! le Souvenez-vous; mou Père ! I'Ave marir

stella; mon Père! les litanies de la sainte
Vierge.....-

Et le bon M. Bénech, à genoux,

récite, comme un petit enfant, les prières
qu'on lui dicte. Il a fini; mais, avant de se relever, avec un sérieux qui fait pouffer de rire
la malicieuse Soeur Madeleine :- Nos Sœeurs,
connaissez-vous encore quelques prières propres à la circonstance? - Donnez-nous de
l'eau de la Salette! - On leur en fait boire. Qu'on en jette dans la mer! - M. Bénech ouvre une fenitre et se rend au désir exprimé.
Jetez-y des médailles! - Il y jette des médailles. - Seigneur, soupire notre Benjamin,
je ne puis plus résister ! Est-ce qu'il n'y a pas
moyen de descendre?
Si c'est une consolation pour lesmalheureux
d'avoir des semblables, nous avons celle de savoir M. Sillère aussi malade que nous. Enfin,
pour lui comme pour nous, la nuit s'écoule

*269

lentement et péniblemeut, et l'on voit avec
joie arriver le jour.
Lundi 21. - Fete de
de la Présentation. - Le
mouvement continue! 01 ! comme on est malade 1 On se traine sur le pont, on redescend,
on ne sait que faire de sa pauvre existence.
En dédommagement, nous avons bien marché;
nous sommes hors du golfe de Gascogne. La
vie maritime a ceci de semblable à la vie spirituelle, qu'en quelques heures de tempéie on
peut avancer plus qu'en plusieurs jours de
calme.
Pauvre Seur Antoinette! elle devait faire les
saints voeux aujourd'hui; mais il lui a été aussi
impossible de s'y préparer, qu'il le serait de
dire la Messe ce matin. De toute nécessité la
Iête est remise. Toutes les dévotions de la journée se bornent à chanter un triste Magnificat
bien étouffé.
Mardi 22. - Nous avons bien marché cette
nuit; par moment, on a filé jusqu'à onze
noeuds. Mais aussi, quel roulis ! c'était presque
pire que la nuit dernière, et cependant on a
souffert un peu moins; tant il est vrai qu'on
s'accoutume à tout.
On a tendu une ligne sur l'arrière; peut-être

ferons-nous quelque prise. En effet, voilà qu'on
se précipite de ce côté; il y a un poisson au
bout de la ficelle; mais il n'est pas facile à amener : sans doute qu'il est gros; un crochet au
bout d'une perche vient en aide à la ligne; on
le hisse sur le pont. Ohi! c'est un beau thon
argenté ; comme chacun l'entoure!
Aujourd'hui on vient faire semblant de travailler : quelques tricots ont paru sur le pont.
Pour passer le temps, on met en discussion si
le premier navigateur, Noé, a eu le mal de
mer. Comme Moise nous a laissé peu d'éclaircissement sur ce fait, et que d'ailleurs il serait
difficile de trouver des témoins oculaires, les
arguments pour ou contre sont bientôt épuisés.
On a conclu que, probablement Noé et ses
fils n'ont pas eu ce terrible mal, mais que sa
femme et ses belles-filles ont dû l'avoir, surtout comme elles ne pouvaient pas monter sur
le pont.
Dans la journée, nous avons pu faire ensemble quelques exercices spirituels, et l'on a
paru prendre la louable résolution de secouer
définitivement le joug insupportable qui paralyse toutes nos facultés. Nous verrons si le matin répondra aux espérances conçues le soir.

Mercredi 23. - Nos calamités sont à leur
comble: le vent est contraire, la mer furieuse,
le roulis affreux. On ne peut monter sur le
pont; il pleut; on ne peut se résoudre à rester
dans la couchette; on y a tant souniert toute la
nuit ! Les plus malades seulement y demeurent
enfouies tout le jour. Les autres doivent se
résigner à se trainer de place en place, tantôt
sur les bancs du réfectoire où il pleut au travers du plancher mal calfeutré, tantôt dans la
chambre trop petite, sur les chaises qui se
cassent et culbutent, sur les tabourets qui
glissent, ou par terre, sur les matelas et les
sacs de nuit.
Que nous reste-t-il à faire! notre Mère propose, et la chambre adopte à l'unanimité, une
neuvaine à Notre-Dame de la Salette. On expose le charmant groupe que nous a donné ma
soeur Buchepot; on tlche de se tenir quelques
instants à genoux; on dit quelques prières, on
chante, ou du moins on essaie de chanter, et l'on
espere.....
Nous étions dans un état digne de compassion, quand arrive M. Bénech. Il a à la main
une bouteille de rhum, et s'avise de nous en
imbiber une pierre de sucre. Quelques dernoi-
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selles se font uu peu prier, les bonnes filles de
village acceptent sans cérémonie, et en remerciant le Père: on lui a avoué qu'après les se-

cours spirituels, celui-là était le plus précieux
qu'il pût nous procurer. Mais le bon effet de

remède est bientôt anéanti par la force du mal.
Jeudi 25. -

La nuit a été un peu moins

mauvaise: On a viré de bord, le vent est bon,
le mouvement modéré. M. Béoecb, pour célébrer l'octave de notre embarquement, va dire
la sainte Messe; mais on n'est guère en état
d'y faire la sainte Communion. Cependant la
journée commence sous de bons auspices. Ehi
de quoi nous plaindrions-nous, quand l'auguste Victime, afin de nous apprendre à nous
immoler pour son amour, vient elle-méme
s'immoler pour nous au milieu de nous?
Voici qu'il nous survient une nouvelle misère : nous nous apercevons que notre bonne
Seur Félicité a la petite vérole volante. Cependant nous ne croyons pas qu'il y ait d'inquiétudes à avoir, et nous espérons qu'avec des
précautions et quelques soins, ce sera l'alfaire
de peu de jours.
Le soleil a brillé toute la journée, et la vie
renait partout. On jase, on rit, et l'on déclare

fort et ferme que malgré les maux passés, présents et futurs, on ne voudrait pas céder à qui
que ce soit sa place à bord du Magellan.
Vendredi 25. - Nous avons fêté sainte Catherine par la sainte Communion, que la plupart d'entre nous ont eu le bonhlieur de faire.
Pour plusieurs, il y avait une longue semaine
que cette précieuse faveur leur était refusée.
Dieu soit béni! nous espérons qu'en approchant des régions tropicales, nous jouirons
plus souvent de cette consolation.
Nous sommes décidées à ne laisser passer
inaperçu aucun saint ou sainte représenté à
bord par quelqu'un d'entre nous. C'est pourquoi Soeur Cailherine a dû recevoir les honneurs du jour avec la complainte de sa patronne et les insignes de son martyre.
Samedi 26. - Point de Messe : le roulis est
trop fort. Pourtant il parait que généralement
les estomacs commencent à se consolider; car
on remarque déjà des appétits vraiment prospères.
Soeur Félicité va bien; je crois que pour le
moment sa plus grande maladie est la faim.
Dimanche2t7. -

I" Dimanchede F'Avent. -

Hier, notre pauvre Seur Autoinette était dans

une grande perplexité : ferait-elle les saints
Voeux ce matin, ou devrait-elle encore attendre?
Nul ne le savait que celui à qui les vents et la
mer obéissent; car en un pareil jour, il faut
nécessairement la Messe et la sainte Communion, et, pour peu que le roulis soit fort, on
n'aura ni l'une ni l'autre.
Mais le bon Maitre n'a pas voulu nous imposer cette privation; nous avons eu même

deux messes au lieu d'une. Presque tout le
monde a pu participer au saint Sacrifice, et

notre chère compagne a prononcé ses engagements sacrés dans ce sanctuaire flottant, sur
ces quelques planches qui la séparent de l'abîme, au milieu de cet Océan immense qui lui
parle si éloquemment de la majesté du Dieu
auquel elle s'est vouée.
Quel beau jour! ô bienheureuse alliance,
soyez pour elle comme pour nous non pas annuelle, ah! ce mot pour un an, on l'arracherait
de la formule, si saint Vincent lui-même ne l'y
eût inséré, non pas même perpétuelle, mais
éternelle !. .. Quenotre sainteet précieuse union
avec l'Époux divin aille se resserrant de plus
en plus, jusqu'au jour de sa consommation parfaite dans le sein de celui qui nous a dit comme

autrefois au Père des croyants: a Laisse là ta
patrie et la maison de ton père, viens dans la
terre que je te montrerai, et je serai moi-même
ta magnifique récompense. » Amen, Seigneur,
Amen.
Parmi les nombreuses jouissances de celle
belle journée, la moindre n'a pas été de voir
une cornette. Car la nouvelle épouse est en
grand uniforme, et la blancheur de sa coiffure,
en réjouissant nos regards, jette sur nos capotes un reflet qui n'est pas à l'avantage du
costume de bord.
Nous avons fait les choses en grand, rien n'y
a manqué : ni les couplets pieux, ni les couplets plaisants, ni la blanche couronne, ni
même les bonbons; grâce à nos bonnes Soeurs
de Paris, il y en avait en abondance, tellement
que tout le monde en a eu, depuis le capitaine, sa jeune femme et sa petite fille, jusqu'au dernier mousse de l'équipage; car à
bord d'un bâtiment, il faut un peu vivre en
famille.
Cette après-midi, nous avonschanté vêpres de
notre mieux, avec accompagnement d'orgue.
Soit dit sans amour-propre, plus d'un curé de
village aurait cru son église transformée en
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cathédrale, si de pareils chants avaient résonnd
sous ses voûtes.

Il est certain que la journée a été délicieuse,
mais il ne faudrait pas en inférer que nous
sommes délivrées de tous maux. Plusieurs de
nos SSeurs ne se remettent que bien lentement
des secousses passées et présentes, et ne reprennent que difficilement la santé, les forces,
l'appétit. Notre bonne Mère, entre autres, commence chacune de ses journées d'une manière
fort peu confortante, et Soeur Eugénie et Soeur
Clémence n'ont pu ce matin participer au banquet sacré.
Lundi 28. - Point de belle fête sans lendemain. Par une heureuse conséquence de ce
joli proverbe, deux messes ce matin encore et
la sainte Communion.
Mardi 29. - Au petit déjeuner, on nous a
servi du biscuit de mer au lieu de pain. C'est
hon, très-nourrissant; mais il faut avoir de
bonnes dents, à moins qu'on ne le trempe.
DECEMBRL
Jeudi l". -

Hier pour la première fois, il

n'a manqué personne à la table du Seigneur.
Ce matin plusieurs ont dû s'en priver. Mais aussi
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le roulis est si fort, et il est allé croissant tout le
jour. La mer est très-grosse et l'on s'en ressent.
Les plus alertes sont montées sur le pont a plusieurs reprises, mais la pluie ou les vagues les
en ont chassées.
Quinze jours depuis notre départ!..... Nous
sommes dans le voisinage de Madère; mais
nous ne goûterons ni a son vin, ni à ses oranges; nous aurons seulement part au mauvais
temps que notre capitaine dit avoir toujours
éprouvé du plus au moins dans ces parages.
De plus, voilà que le soleil d'Afrique a repris
sur Soeur Louise sa funeste influence, et son
mal de mer opiniitre s'est compliqué aujourd'hui d'un accès de fièvre.
On a trainé sa pauvre journée comme on a
pu jusqu'au soir, en faisant pour se distraire
l'encourageant calcul que, des seize semaines
que nous avions peut-être à passer à bord, il
ne nous en reste plus que quatorze. C'est peu
de chose..... Courage! mon âme et surtout
mon corps, le ciel en est le prix!
1- Vendredi du mois. - A la Communauté,
exposition du Saint-Sacrement, communion,
salut, dévote méditation, grande ferveur, etc.;
surtout nous supposons qu'on a prié pour les
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voyageuses, aussi s'en sont-elles ressenties.....
Peut-être même quelques-unes de nos compagnes, enviant notre bonheur, se sont-elles
offertes au divin Maitre avec un pieux élan,
pour porter sa croix, pour lui conquérir des
coeurs, enfin pour aller à l'étranger, car c'est là
le grand mot. Nous ne voulons ni blamer leur
louable ardeur, ni abattre leur saint courage;
mais afin que le tout soit plus méritoire, nous
croyons à propos de les bien informer que
c'est tout une autre chose d'aller à l'e'étranger
pendant l'oraison, ou d'y aller à bord d'un navire, surtout par le mauvais temps..... Cependant nous ne leur céderions pas notre place.
Que nos chères Soeurs veuillent bien se transporter aujourd'hui à bord du Magellan. - La
nuit a été très-mauvaise, la plus fatigante peutêtre que nous ayons eue encore. On s'était endormi (celles qui l'ont pu) au bruit des vagues
qui nous secouent, au craquement des membrures du vaisseau, au tapage que nous font sur
la tête nos matelots, par leurs manoeuvres et les
chansons qui les accompagnent, et, ce qui est
bien pire, au pénible concertdes estomacs qui se
bouleversent dans toutes les cabines. Le grand
nombre fait la prière du matin dans son lit, si

tant est qu'on ait le courage de la prononcer;
elle est suivie d'une méditation pratique, non
guère de l'esprit, mais du corps, sur la passion
de Notre-Seigneur. Dans la journée, on balbutie le chapelet; on écoute ou non un peu de
lecture; on fait, assises, l'acte d'adoration et
le semblant d'oraison qui le précède. Joignez-y
un pauvre Ave maris stella, la prière du soir
dite en se cramponnant pour ne pas tomber,
et vous aurez le catalogue des dévotions du
jour. Quant à l'action, elle est nulle. Lundi
nous avions commencé à suivre un petit règlement, il a duré jusqu'à mercredi soir..... Mais
saint Vincent nous excusera, lui qui souffrait
tant sur mer.
Soeur Philomène perd l'équilibre par un
coup de roulis, et s'en va enfoncer, de sa tête
et de ses deux poings, la cloison de la chambre : petit accident; Soeur Eulalie ne sera pas
iàchée d'avoir une lucarne dans sa couchette;
mais comme elle y est en ce moment, les débris violemment poussés contre son nez et sa
joue, les lui balafrent d'impor tance. Deux morceaux de taffetas d'Angleterre posés en travers
sur le mal, lui donpent une physionomie tout
à fait intéressante.

Le temps est tellement mauvais qu'il pleut
des jambons..... Des jambons ?- Non pas positivement des, il n'en est tombé qu'un; mais
notre second qui l'a reçu trouve que c'est bien
assez. Il en a l'épaule toute meurtrie; on lui
met une compresse d'eau vulnéraire.
Cependant, hier nous avons fini notre première neuvaine au milieu d'une détresse presque aussi grande que celle qui nous l'avait vues
commencer : la bonne Marie veut éprouver
notre persévérance. Aujourd'hui nous en commencons une à saint Vincent, ayant surtout
en vue nos chères malades.
Dimanche 4. - Hier messe, pas de communion; on n'a pas osé consacrer de petites hosties, dans la crainte que les violentes secousses
du navire ne vinssent à causer quelque accident. Aujourd'hui nous avons été plus heureuses, grâce à M. Bénech qui a eu l'ingénieuse
idée de démonter le saint Ciboire. Il a fait abstraction du pied et vissé la coupe immédiatement sur le socle, ce qui rend presque impossible tout accident. La même opération
essayée sur le calice a eu la même réussite.
Cette après-midi, le soleil se montre et nous
ranime assez pour nous faire chanter passable-

281

ment les vêpres, qui ont été précédées d'une
conférence analogue à notre position.
Pendant le dîner, on est menacé d'un orage;
le capitaine quitte précipitamment et montle
sur la dunette. Comme la pluie empêche d'aller au jardin, il faut se renfermer à la chambre;
une Soeur s'assied sur la table à la façon turque
et se charge de la récréation : on a prétendu
qu'elle avait conjuré la tempête.
Lundi, mardi, mercredi 7. - Gros temps,
point de Messe. La journée d'hier est une de nos
plus mémorables, et la nuit dernière l'une des
plus intolérables que nous ayons encore eues à
supporter. Mais aussi elle nous a fait avancer
de quarante lieues vers le Chili et monter sans
doute d'autant d'échelons vers le ciel.... Nous
sommes dans le voisinage des Canaries, peut.être ce sont elles qui nous ont valu cette petite
.caresse.
Ce matin on ressuscite un peu, on essaie de
prendre la leçon d'espagnol. La journée est
bonne, nous avons vent arrière; le capitaine
nous prédit du beau temps.
Demain notre quatrième semaine de voyage
commence par la belle fête de l'immaculée Conception : c'est de bon augure. Nous ne dou-
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tons pas que la Mère de douleur ne nous ait
jusqu'ici protégées; mais elle ne nous a encore
apparu que du haut du Calvaire, nous faisant
partager les amertumes qui remplirent son
ceur au pied de la croix. Demain nous saluons
à son aurore l'Étoile de la mer, et nous avons
confiance qu'elle nous sourira gracieusement,
qu'à dater de ce jour notre navigation va voir
commencer une période un peu plus agréable.
Peut-étre est-ce le moment de donner un
aperçu de l'état sanitaire de la colonie. -Notre
bonne Mère nous donne chaque matin un pernicieux exemple, malheureusement trop suivi.
Seur Louise joint au mal de mer de tous les
jours de facheux accès de fièvre; il lui faut
tout son courage pour se rendre aux repas.
Soeur Joséphine secoue son mal et fait toujours
acte de présence au réfectoire, si parfois elle
ne s'y occupe pas beaucoup pour son propre
compte, du moins elle y sert les autres. Soeur
Stéphanie est habituellement dans sa couchette,
et Soeur Eugénie est presque anéantie dans la
sienne. Toutes les deux ne se sont présentées
qu'une seule fois à la table du Seigneur. Soeur
Angèle et Soeur Clémence sont presque dans le
même cas. Soeur Rose est piteusement fanée
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par ses soufliances de chaque jour. Soeur Eulalie, qui déjà trois fois avait impunément traversé l'Océan, est pour le moment une des plus
abattues; Soeur Marie et Soeur Augustine lui
tiennent compagnie. Les autres trainent leur
malaise du mieux qu'elles peuvent. Les plus
vigoureuses sont toujours Soeur Madeleine qui
n'éprouve que de la fatigue, et Sour Anna qui,
malgré quelque gène, est grasse et fraîche, et
continue à bord ses fonctipns d'iniirmiere.
Aprés elles les moins maltraitées semblent être
Soeur Claire et Soeur Pliiltmène.
Jeudi 8. - Fele de f Immaculée Conception.
-Par le 25*latitude nord et le21 '30' longitude
ouest. - Marie n'a pas trompé nos espérances:
nous avons pu célébrer sa fêle. - A six heures
un quart première messe: c'est la seconde fois
que ioutes ont pu faire la sainte Communion.
Vers sept heures, seconde messe avec chant.
A deux heures vêpres solennelles, suivies de
l'acte de consécration; le tout en union avec
la Communauté.
Comme gage de la protection spéciale d'en
haut, nous avons arboré l'étendard du salut.
On a travaillé tout le jour à changer la tige du
grand mnt pour en élever une plus haute, et a
Mx.

20

2*4

la cime on a fiLxé Oa orilamme blane, orné
d'une grande croix raiige sur laquelle sont cosues ine aadaille de la sainte Vierge et une de
la. PropagaIion de la fiLd Nous voguons paisiblemeniit, protégées par ce signe salutaire, eL
nous confiant en celui qui nous euvoie faire
connaitre sa charité à des peuples éitnweir
pour nous, mais cependant chers à son cour.
Dimanche l. - On nous avait fait espérer
de beaux jours pour toute l'octave de l'lmmacuke Conception; jusqu'à présent, la prédiction se réalise. Le temps est assez beau; mais
surtout it est bion. Ow file vite et dans. k direction voulue.
Notre navire offe un coup oaeil vraiment
imposant - il est chargé de voiles; notre grand
niàt,d'ÀWne hauteur quisemble se perd4edansles
nues, en a quatre étages sans compter les bonnettes, que dans notre langage peu maritime,
nou aous
ap elo s :
chevaux de renfort. . Le
maiture d'qtuipage nous a raconté qu'on attribue à une religieuse (on ne dit pas l'ordre), FiW
venltio de ces voiles supplémentaires, qui
contribuent efficacecnent a la marche du vaisseau.
On a passé le tropique, et la chateur noUs
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dit assez que nous sommes dans la zone terride. Nous comnmeucous aussi à voir des ani.
maux jusqu'ici inconnus à la plupart d'entre
nous. Nous avons aperçu deux haleines. Quoique ce colosse maiin se tienne babituelemeent
dans les régions froides, il descend quelquefois
jusque dans les baies de la côte d'Afi ique où il
vient, dit-on, pour déposer ses petts. On a
pris le premier poisson volant, ou plutôt il s'est
pris tout seul: il est venu comme un étourdi,
se jeter dans le navire par n sabord ouvert. MI
s'es est mal Iroavé, car ute heure après, ses
petites ailes itakent coupées, et il était dans la
poêle.
Ce quious.
intéresse plus que tout cela,
c'est qu'aujoiud'hIi nous avons en la satisraetion de voir un bon nombre de matelots assister à la messe, et écouter attenlivement Fexhiortation simple et pratique que leur a adressée
M. Bénech. L'après-midi, plusieurs sont venus,
sur noire invitation, chanter des noëls et apprendre des cantiques. Ils s'en sont alis fort
satisfaits, emportant presque en triomphe le
beau cantique rouge dont on leur a fait cadeau,
et espéraut, disaient-ils, avoir bientôt des images. pour meUte dedans.

18. -

4* Dimanche de fAvent. -

Un mois

depuis notre départ !..... C'est, nous l'espérons,
au moins le quart, et sans doute le plus mauvais morceau de la traversée. Ce mois nous a
paru bien long; mais il a pu nous être bien
méritoire..... S'il s'était écoulé pour nous dans
les satisfactions et les jouissances, il serait passé
néanmoins, et que nous en resterait-il? - Rien;
ou peut-être des regrets.... Combien ne devons-nous pas remercier le bon Maiîre de nous
l'avoir parsemé de quelques fatigues, de quelques soufflirances que son amour aide si puissamment à supporter, et qu'il daigne récompenser si magnifiquement! C'est donc avec reconnaissance, confiance et amour, que nous
lui abandonnons les autres mois du voyage et
tous ceux de notre vie.
Résumiéde lasemaine: Continuation du beau
temps et de ses heureuses conséquences: appétit, gaieté, application sérieuse à l'espagnol,
travail des mains soit pour nous, soit pour nos
gens qui nous apportent leurs effets à raccommoder; surtout messe et communion.
En un mot, on peut observer le petit règlement
de bord : cinq heures trois quarts, première
messe immédiatement suivie de la seconde;
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sept heures, petit déjeuner: unetasse de thé ou
de café et une tartine de biscuit. Jusqu'à neuf
heures, étude et lecon d'espagnol; neuf heures,
déjeuner suivi de la récréation; onze heures et
demie, examen, lecture de la vie du saint, puis
un peu d'étude jusqu'à midi; une heure, chapelet; deux heures, lecture et oraison, ensuite
jusqu'au diîner, étude et leçon; quatre heures
et demie, diner suivi de la récréation; à six
heures et quart, les chanteuses descendent pour
enseigner des cantiques aux matelots; quand
la musicienne n'est pas trop souffrante, elle
accompagne sur l'orgue. Comme nos marins
trouvent toujours qu'on finit trop tôt, pres
d'une heure se passe au chant. Un peu avant
huit heures, Magnificat, ou Ave maris stella,
sur le pont; puis on se retire pour les prières et
le coucher: le tout, sujet à de nombreuses et
fréquentes modifications, suivant le temps, les
circonstances et l'état des santés.
Quant aux événements de cette semaine, ils
ne sont ni nombreux ni importants, et peuvent
se résumer ainsi : Neuvaine commencée pour
obtenir le don des langues; tentes dressées sur
le pont pour les passagers; bandes de poissons
volants s'élevant au-dessus de l'eau; trou-
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peaux de marsouins bondissant autour de nous;
raleutissement della marche par-suite du calme;
accroissement journalier des chaleurs, qui deviennent très-fatigaies, surtout la nuit. C'est
sans doute à elles.qu'il faut attrilomerie malaise
qu'éprouvent encore plusieurs de nos Seurs,
et surtout les quelques accès de fiivre de Saur
Augustine et de Seur Eulalie. Pour la pauvre
Sour Louise, elle n'est pas encore débarrassée
de la sienne.
Toute la journée, les éclairs out sillonné les
nuages amoncelés à I'borizon , et le tonnerre a
ground avec force autour de nous. Les frequeniles ondées nous ont souvent consignées
dans la diaambie, quitiqu'n eut disposé la
tente eu forme de toit. Il a fallu se résigner.à
passer à l'élude une partie du jour, avec la
perspective d'avoir ce joli temps .au moins
pour une semaine.
Si nutre journée n'a pas été fort gnacieuse
sous le rapport temporel, rien ne lui a manqué
du côté spirituel: premiere messe, comme de
coutnme; pendant la seconde, instruction à
l'emptipage lojours attentif, et clant de ca»u
tiques par les matelots. PoNr la prenmièiàe is,
ils sont venus, eaprèsa coiuférence, nousaidr
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a chanter vêpres. Quelques-nns que leur devoir retenait sur le pont, venaient par inter- .

valles a la porte de la chambre chanter an verset ou deux, et puis s'en retournaient à leur
maueuvre. Malgre tout ce cheur, on n'aurait
pu, sans contrarier beaucoup leur zèle, les
priver de la répétition de chaque soir. i4 est
touchant d'entendre ces braves gens expliquer
awee regret les diffirentes circonstances qui
les rt éloignés des pratiques dela religion, et
témoigner le désir d'apprendre leurs prières.
Nous espérons que la grâce agira efficacement
sur ces cours droits, et que le Seigneur se révélera, comme il aine à le faire, aux petits
et a«X simpler qui n'oirt pas abusé de ses

dons.
Mardi 20. - Nous faisions noire oraison,
quand soudain on a crié : Un requin ! un requin C'était une errible distraction. Mais le
bon Maitre, prévoyant sans doute que nous
n'aurions pas le courage de la reponsser, a
permisqu'elles'éloignàt pour un quart d'heure.
A peine avions-roui fini, qu'on a de nouveau
apercn le monstre. Nous avons pui le voir s'avancer lentement presque à fletr d'eau, ayant
aoprèsde ses belles nageoires bleues et 'vertes

(hors de L'eau elles sont brunes), ses fidèles
compagnons, deux pilotes.
Oni sait que quelques-uns de ces poissons
accomnipagneut ordinairement le requin. Eh
comment peut-il arriver que ce tigre dela mer,
qui détruit pour détruire, dont l'instinct dominant est la voracité, laisse vivre impunément si près de lui ces petits êtres dont il ferait à peine une bouchée? Comment comprendil que la divine Providence les lui a donnés
pour conducteurs, afin qu'ils l'aident à dicou-

vrir sa proie? De son côté, comment le pilote
ose-t-il se familiariser avec un si terrible ami,
qui engloutit sous ses yeux et avec son aide des
centaines de victimes? Quel instinct lui révèle
qu'il peut sans crainte accomplir la mission
qui lui est assignée? Et d'ailleurs , quel intérêt a-t-il à le faire?
Ce sont là de ces secrets que connaît seul le
Créateur et Conservateur de toutes choses,
Celui qui a peuplé la mer des monstres « qui
se jouent dans la profondeur de ses abimes;
dont le lionceau attend sa pâture, » et sans la
permission de qui « un passereau ne tombe
pas sur la terre!... » O âme chrétienne! âme
consacrée à Dieu! pourrais-tu craindre quel-

que chose entre les bras de celltte miséricordieuse providence a qui a compté tous tes
cheveux? N'es-tu pas beaucoup plus excellente à ses yeux * que ces vils animaux dont
elle prend un soin si paternel?
Mais le cri : Hale le requin! met fin à nos
réflexions. Tout le monde se porte vers l'arrière, où le perfide morceau de lard a trompé
l'animal et ses guides. Le malheureux est suspendu à un énorme hameçon, et bientôt une
corde passée autour de son corps I'amene prisonnier sur le pont. Son jugement a été vite
prononcé et promptement exécuté : un épieu
est introduit dans sa large gueule, un coup de
hache lui fait sauter la queue, d'autres coups
séparent la téte du tronc, et il est écorchlié, déchiqueté avant que d'avoir cessé de vivre.
Les matelots ont nettoyé et fait sécher la michoire et l'épine dorsale, et les ont offertes aux
Soeurs comme objets curieux; puis ils ont mangé sa chair qu'orn n'a pas jugée digne d'être
servie aux passagers.
Mercredi 21. - Plusieurs fois, depuis notre
départ, il nous est arrivé d'apercevoir quelques
navires, mais toujours à une grande distance;
ce matin, en voici un très-près. Première peu-
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sie : Va-t-ia en Europe? Non, il fait route
oanine nous et ne pourra par conséquent, se
clharger de noiie correspondance pour les amis
de France et d'ailleurs. Deuxièeme pensée :
Peut-étre va-t-il à Rio; il donnera de nos nouveUes à Msos eurs....
Le capitaine monte sur la dunellte aecsa
luuette d'appirochle. Il salue rétranger en Lissasut le pavilikn fiaocais; om lui répond par le
driapeau anglais. Bienstô la coisversa.ion s'établit enatre les deux Iords au moyen d'une suite
de pavillois de difi-4entes couleurs dont les
maitos ont l'intelligence.
Le nam du bâtinent ? - Rosina. - L'oi
vient-il ! - De Lruerpo(»L - Où va-t-il ?- A
Svdiiey-Poi-t, A-stralie (pour la mitie d'or).CGnnitien de jours de rner? - Teente-quaire.
-La latitude et la longitude?... Et puis onmse
salue de nouveau et c'est fini... L'Anglais ça
doubler la pointe de l'Afrique et faire une araversée pluis longue que la nôtre, pour s'en aller
exploiier le funeste métal qui de nos jours fait
expariier tant d'Européens. Le Francais va
tourner I)'etirémilé de l'Amérique et déposer
sur ses *ives une colonie dont l'ambition et les
demseins s'élèvent bien au-dessus des mrésors de
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la terre. -

Adieu! Bon voyage! -

Puissione-

nous, par mne route et avec un but bien différeits, arriver également au port de la bienheureuse éternié.
25. Nowl! Nol! - La féte bien-aimée, la
fête toute de joie, la fête de tout le monde,
mnie de ceux qui n'en ont pas d'autres; la
fête du cour tenoi , surtout as milieu de 1'Ouaèn : car nous avons fait fète, siinon aussi bien
que 'nous l'aurions désiré, du moins aussi bien
que nous l'avons pu.
Ma Sour Aaaïs serait contentesans doute (le
voir som chiarmant Enfant Jésus, sorti de sa cabine renibmvirée et suspendu au milieu de la
clhambre par des guirlandes de roses. Des festons de fleurs ornent l'aulel; uneétaile doroe
et une banderolle bleue portant eu.letites d'or:
Gloria ie excelsis! complèleit le décor de circoustaNce de notre chapelle improvisée.
Ordine du jour. - A minuit, deuK messes,
pendant lesquelles les chants de ans mnatelots
entifait retentir toute la dunette. Après lamnesse,
éveiBUon complet, presque de luxe, offert par
le capitaine awec beaucoup de gracieuseté. A
sepL heures, deux autwes messes; le temps ýl'a

pas permis de les diire-sur le pent, et nous a'a-
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vons pas osé entreprendre une grand'messe.
Cependant la dernière mérite presque ce nom:
le célébrant a chanté la préface et le Pater;
des Noëls et l'Adeste ont suppléé au reste.
L'après-midi, le temps s'éclaircit; on chantera vêpres en haut. On établit donc un autel
sur un coffre, sans oublier les festons de roses.
On place au milieu noire charmant Ninio, toujours entouré de guirlandes. Deux lanternes
de couleur suppléent aux cierges que le vent
ne laisserait pas allumés; l'orgue est hissé;
et, à une heure et demie, vêpres sur le
grand ton, suivies de cantiques. Peut-être
nos Soeurs vont-elles trouver qu'il a manqué bien des choses à la solennité du jour;
elles voudraient voir : sermon, grand'messe,
salut, etc. En effet, ce que nous avons eu semblerait insuffisant à terre pour le jour de Noêl ;
mais en pleine mer, n'eussions-nous eu que
le bonheur de recevoir, de presser sur notre
coeur l'Enfant qui nous est ne, que nous nenous fussions pas trouvées à plaindre; ainsi
nous nous estimons heureuses d'avoir pu célébrer sa venue de tout notre petit mieux.
Monsieur et madameCazalis, quenous voyons
chaque dimanche à la messe, ont assisté avec

beaucoup de piété aux oflices du jour et de la
nuit, M. le capitaine nous aidant à chanter.
Dans notre désir de faire bon accueil à Celui
qui est venu nous visiter d'en haut, et aussi
pour qu'il nous reconnût comme siennes, nous
avons, avec une joie facile à concevoir, laissé
de côté pour aujourd'hui la sombre capote et
la large pèlerine. Nous sommes allées au devant de l'Epourt, non-seulement, comme nous
l'espérions, la lampe à la main, mais encore
revêtues de la ivbe nupii'le. C'était pour chacune une vraie satisfaction de se voir entourée
de cornettes, après être restiée un grand mois
sans en voir. Nous nous promettons la même
jouissance pour le premier jour de l'an, si le
temps le permet, car un seul jour de mer a
déjà bien maltraité le costume.
L'aimable Jésus nous a procuré des récréations de plus d'une soi-te: deux navires encore
anglais ont passé à notre portée, tous deux
venant de Londres et ayant quitté Plymouth
depuis trente-trois jours. Le Pinto va à Hongkong (Chine); avec la longue vue, nous avons
cru distinguer à son bord des religieuses vetues de bleu. Nous avons supposé qu'il pouvait porter aussi deux missionnaires Laza-
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ristes, qui ont dû quitter Paris presque à la
méme époque que nous. La distance ne nos
a pas permis d'éclaircir nos doutes. Le London
a été p4us complaisant, il est vena assez pres
de nous pour se faire entendre, et la conversation s'est faite en anglais, à l'aide du portevoix. Il porte en Australie une multitude d'émigrants. Nous avons dû exciter leur curiosité-;
mais la nôtre a bien aussi un peu joui de voir
cette foule d'hommes, de femmes, d'enfants,
presses sur le pont, du passant la tlte par les
suabords pour nous voir. Nous nous sentions le
coeur plein de sympathie pour eux : c'étaient
des pauvres,beaucoupsans doute, catholiques
Irlandais.
Pauvres gens! noussommes-nous dit, comme
ils doivent avoir autrement à souffrir que nous!
Entassés dans l'entrepont ou la cale, étouffés,
mal couchés, mal nourris, peut-être mal menés;
sans linge pour changer. Et ces malheureuses
femmes avec Leurs petits enfants, elles doivent
être malades : qui les soigne? Si quelquesunes désirent porter secours aux autres, que
peuvent-elles leur procurer? Peut-être pas de
l'eau à volonté... Mon Dieu! et nous. nous
plaindrioms! et meus trouverions trop pénible
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de supporter pour votre amour beaucoup
moins certainement que le besoin n'oblige ces
malheureax à endurer.
Les jouissances de la fête n'ont pas été sans
épiues : notre bonne Soeur Eulalie (Sceur
Martin) a eu une journée plus cruelle que jamais, au point de nous donner presque des in-

quiétudes. Veuille l'Enfant-Dieu la soulager,
ainsi que nos autres malades, car nous en
avons toujours.
28. Ftle dles Sazint Innocents. - Elle s'est
Laite en grand parmi nous. Soeur Léocadie,
notre nouvelle visitatrice, avait son assistante,
son économe, sa secrétaire, etc. Rien n'y manquait, pas même une directrice de séminaire
qui a eu fort à faire toute la journée: sa poire
était assiégée. L'autorité du jour nous a ftit
connaitre ce que nous ignorions encore, nos
placements respectifs, et nous a distiibtiées
dansles diffrents établissements du Chili, ayait
soin de mettre dans la même maison toutes
les Seurs servantes déposées. M. le capitaine
ayant eu connaissance de la fête, a cru que les
respectables dignitaires improvisées n'étaient
pas de caractère à faire fi de quelques gâteauM,
et it a eu l'attention d'en faire servir au diner.

298

Jeudi 29. - Passage de la Ligne, par le
28e 30' long. ouest. - Dès hier, au moment oÙ
nous allions faire un solennel Deposuit, une
voix rauque se fait entendre de la hune au travers d'un poi te-voix : c'est le Père la IJgnequi
vient reconnaitre le navire, et faire au capitaine les questions d'usage sur son nom, sa
destination, le nombre de passagers, etc.
Après les réponses données, un orage terrible
se déclare; du tonnerre, de la gréle, de la
pluie littéralement à torrents... Puis le calme
se rétablit, et de nombreux claquements de
fouet annoncent l'arrivée du courrier. C'est
l'estafette du Père la Lignte; il est à cheval et
apporte au capitaine une lettre de son maître.
Cette dépèche annonce pour le lendemain la
visite du souverain de ces parages, accompagné de madame son épouse et de sa suite accoutumée. De plus, par une aimable attention,
on hous envoie quelques provisions fiaiches.
En effet, à la suite du postillon est un marchand d'oeufs et de volailles, accompagné d'un
joueur de marionnettes. Pendant que ce dernier fait danser ses personnages, l'autre offre
sa marchandise à tout le monde et distribue,
gratuitement et à tour de bras, des poignées
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de farine dont les passagers attrapent leur
bonne part.
Les envoyés se retirent, et M. le capitaine,
plaçant sa longue vue dans la direction de l'étoile de Vénus, a la bonté de faire voir la Ligne
aux Soeurs qui ne la connaissent pas. Il n'est
pas difficile de l'apercevoir, car elle est grosse
comme une ficelle : la ressemblance est vraiment à s'y méprendre.
Aujourd'hui nous attendions avec curiosité,
et quelques-unes avec une certaine anxiété, la
venue du célèbre personnage. A deux heures,
un roulement de tambour l'annonce, et il arrive précédé de son amiral et de son aumônier,
avec un acolyte portant l'aspersoir. Il a an bras
sa jeune femme. Quant à lui, c'est un vénérable vieillard aussi vieux que le monde, avec
une barbe blanche longue et touffue, auprès
de laquelle celle du Juif-Errant ne serait qu'un
duvet. Il marche à l'appui d'une lourde niassue, et est très-chaudement vêtu, parce que,
dit-il, des froids rigoureux se sont fait sentir
dans son royaume. Un montagnard conduisant un ours vient aprèslui,et deux gendarmes
ferment la marche.
Il ne faut pas oublier, dans ce respectable
xix.
21
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cortege, un personnage qui pour notre malhleur se faufile partout : le Diable. Heureusement il est enchainé; mais ses cornes, sa longue queue, son horrible figure noire et rouge,
et la faiblesse de l'enfant, noir comme lui, qui,
relient le bout de la chaine, ne laissent pas que
d'effrayer un peu les âmes timioréis.
Après quelques aspersions préalables qui
font faire au démon d'épouvantables cris;
aprèes les salutations convenables à l'illustre
monarque, et quelques cabrioles de l'ours,
l'amiral prend le commandement du navire et
mesure avec un énorme sextant la hauteur
du soleil. Il reconnait : 35 bouteilles de vin,
15 minutes de haricots, 46 de lassitude, etc.
Il n'est pas joli garçon, M. l'amiral, avec son
bonnet à la Péruvienne, sa figure teinte de
sang , ses bras et ses jambes alfreusement tatoués.
M. l'aumônier, en surplis et en étole, ôtlant
son bonnet carré, s'approche de nous, et lit à
haute voix un mandement par lequel il est déclaré, qu'ayant égard au dévouement dont les
passagers ont fait preuve en quittant leiur patrie, son seigneur et maitre leur rendra doux
le salé baptême d'obligation en pareille cir-

301

constance, à condition éainmoins que les
Seurs s'eng3geront à ne jamais mettre à la
diète les marins malades, à leur donner du
vin à chaque repas, etc. On promet, et une
aspersion assez abondante ratifie la convention. Le vénérable souverain se retire en nous
promeuant d'écrire en notre faveur à son frère
le cap Horn, qui est un dur à cuire, afin qu'il
fnous ménage à noire passage dans son domaille.
Ceci n'était que le prélude de la cérémonie
du bapléme qui se faisait sur l'avant. M. Caza,
lis a laissé les passagers libres à. cet égard,
imais il a voulu que sa femme s'y péliat; elle
nous est revenue parfumée d'eau de Cologne
et un peu barbouillée de farine. BientôL un
gendarme est dépêché vers ces messieurs, qui
refusent de se rendre; il n'est pas plus favorablenment accueilli par noire Mère. Alors il nous
menace de toute la fureur du cap Horn, qui
n'épargne que ceux que son pacifique fière,
I'Equateur, a bien et dûiment baptisés. Le
maitre d'hôtel et les deux marins qui n'avaient
pas encore fait de voyage au long cours, ont
subi le baptême d'aspersion, d'infusion et
d'immersion.
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Ah! nous voici donc en été : depuis le 22
courant, ca s'appelait I'hiver! Quel hiver! S'il
n'a pas été long, il n'a certes pas non plus été
froid....
Nous entrons dans un autre hémisphère qui
verra probablement s'achever notre course terrestre... Nos saisons et nos heures vont différer
grandement de celles de la Communauté; mais
nous sentons que les coeurs seront toujours
d'accord. D'ailleurs, nous ne sommes pas sans
compagnes sur cette moitié du globe : Nos
chères Seurs du Brésil nous ont devancées au
delà de l'équateur, et Soeur Ville, de pieuse
mémoire, y a pris la première le lieu de son
repos jusqu'au jour du réveil (1).
1ANVIER 1854.
Dimanche ie'. -

Par le 5e lat. S. et le 31j

long. 0. - Nous commençons l'année par
nous lever matin, car la messe doit se dire
avant quatre heures; c'est un égard de ces
messieurs pour notre pauvre Soeur Eulalie qui,
(1) Nous avons eu le plaisir de rencontrer à Valparaiso un bon
missionnaire mariste, venant des Iles des Navigateurs; il nous a
dit avoir vu à Apia l'humble tombeau de Sour Ville, tout près de celui d'un missionnaire.
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depuis la messe de minuit, n'a pas en le bonheur de faire la sainte Communion; encore
n'est-ce qu'à grand'peine qu'elle a pu attendre au matin, elle a reçu Notre-Seigneur dans
son lit. L'état de cette chlière malade devient
vraiment inquiétant. Elle est d'une faiblesse extrlmiie; son estomac ne peut plus rien supporter;
elle éprouve des nausées continuelles et vomit
parfois jusqu'au sang, le fout accompagné de
fièvre; et rien de ce qu'on a essayé pour son
soulagement n'a jusqu'à présent réussi. Nous
attribuons cette grande inflammation , bien
moins aux suites du mal de mer qu'à une faiblesse et irritation d'estomac, restes d'une
gastrite dont elle n'était remise que depuis
quelques mois.
Peut-être n'est-il pas de position où l'on ait,
plus que dans la nôtre, besoin de resserrer les
liens de famille. Le premier de l'an nous a donc
été une occasion de témoigner à notre bonne
Mère, et de nous exprimer les unes aux autres
les sentiments qui de tous. les cours n'en doivent faire qu'un.... On avait eu l'attention de
nous donner, avant le départ, les images de la
Communauté, et M. le Directeur nous en a fait
la distribution.

30-4

Nous l'avons dit plus haut : à hord d'un navire, il faut vivre en famille, un peu avec tout
le monde; d'aillenrs les bons procédés du capilai ae méritent de notre part quelques témoignages de reconnaissance. Connumme les trente
voyageuses sont de quatre nations différentes,
on s'est seirvi de quatre langues pour lui expriiier nos voeux. Il a donc reçu des lettres en
fiaicais, en espagnol, en italien et en anglais;
et sa jeune dame, trente jolies images, portant
chacune le niom d'une Soeur. On a doun aux
matelots quelques livres et des images quiîlenr
ont fait bien plaisir.
Nous entrions à la fois dans une nouvlle
année et dans un nouvel hémisphère, nous dirigeant vers une nouwelle patrie, pour v commencer une carrière nouvelle. Que de motifs
de nous renouveler dans l'amour de Dieu, le
désir de lui plaire et l'espriit de notre état!
Seigneur, combien de gi-àces vous nous avez
-accordées dans l'année qui vient de finir!...
Certes, la moindre n'est pas d'avoir été, quoique indignes, choisies par vous commne les
iémissaires de votre chasiité vers des coeurs qui
m'en (unt jamais encore peut-être goûté la douceur divine. Mon Dieu, soyez béni ! rendez-
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nous propres à la mission que vous nous confiez, et pardonnez-nous le peu de correspondance que nous apportons à vos précieuses faveui s, ainsi que les autresoleinses de l'an passé.
Nous ignorons ce qui nous adviendra dans le
cours de celui qui s'ouvre devant nous; mais
nous nous abandonnons, sans inquiétude aucune, à la conduite de votre Providence et à
ses miséricordieux desseins sur nous. Nous ne
formons qu'un désir : l'accomplissement parLait de voire volonté sainte, en nous et par
-nous, tous les jours de notre vie.
6. -

Premier Vendredi du mois. -

Quoi-

qu'il diffère girandement du premier vendredi
de décembre, il n'est pas sans nous procurir
aussi l'avantage de participer aux souffrances
du coeur divin à (lui il est consacré. Socur
Martin est de plus en plus nimal; les accès de
fièvre deviennent plus brûlants et plus continus; les maux de tête sont.plus violents. A ces
accidents se joignent une toux fréquente et de
fatigantes, sulfocations.
Ce n'est pas que les médicaments lui manquent; nous n'avions pas lieu d'espérer trouver à bord tant de moyens de soulagement
.pour notre pauvre Soeur : bains d'eau douce,

sangsues, sinapismes, et tout ce que contient
la petite pharmacie du bord, a été mis à notre
disposition. Nous en avons largement usé,
sans qu'il en soit résulté jusqu'ici aucun mieux;
il ne nous reste plus qu'à dire : Seigneur, celle
que vous aimez est malade... Si vous voulez,
vous pouvez la guérir.
Quoique le danger, trop réel, ne soit pas
encore pressant, dans la crainte que la faiblesse
ou le délire n'absorbent enfin les facultés intellectuelles, ou même que la malade ne nous
échappe dans une de ses douloureuses crises
d'étouffement, on a jugé à propos de prendre
de sages précautions. Comme la circonstance
du premier vendredi du mois, jointe à l'Epiplianie, a paru bien convenable pour une action si importante, notre chlre compagne a
fait aujourd'hui de solennels et bien consolants
préparatifs pour l'éternité.
Elle a reçu le saint Viatique et l'ExtrimeOnction, et a prononcé les saints voeux. Maintenant qu'a-t-elle à craindre, si Dieu l'appelle ?
elle lui est unie par les liens les plus intimes,
et elle lui remettra son âme dans l'accomplissement d'un sacrifice dont son amour seul a
pu être le motif. Chacune de nous ne peut que
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désirer pour cILe-nuie étre irouài c par la
mort en pareilles dispositions.
Les grâces du bon Maîtreenvers notre chère
Sceur ne sont pas les seules qu'il nous accorde.
Il soutient efficacement le courage de notre
Mère et le nôtre ; et 'épreuve qu'il nous envoie
trouve, par son secours, la malade et les autres,
foirtes, calmes, résignées. Dans notre douleur,
ce nous est une consolation de pouvoir exercer nos oeuvres, même en pleine mer, en donnant nos soins à notre compagne, et en passant
tour à tour la nuit auprès d'elle.
Soeur Plilomene a aussi la fièvre et s'est alitée une partie de la semaine.
Samedi 7. - Nous sommes à la hauteur de
Rio-Janeiro, niais à une distance d'environ
quarante lieues : c'est un peu trop loin pour
souhaiter le bonjour à nos Soeurs, même à
l'aide du porte-voix. Si Rio était le but de notre voyage, nous aurions l'espoir d'arriver
peut-être demain; mais nous ne sommes guère
qu'à moitié route. Ce n'est pas que nous regrettions d'aller un peu plus loin; chacune de
nous s'en va de bon coeur vers la Mission qui
lui est assignée, même les deux dont la première destination était le Brésil. Soeur Rose

prétendait, quand nous avons passé vis-ài-vis
Babia, qu'elle eut bien voulu y descendre,
seulement le temps d'embrasser nos Soeurs et
de réclamer ses ellfts, partis sans elle.
Nous passoiins aujourd'hui sous le soleil;
c'est-à-dire qu'à midi il set a à notre zénith, et
que nous ne le verrons jamais plus vers le Sud,
mais bien vers le Nord. Nous avons aussi, depuis le passage de la Ligue, perdu de vue U'toile polaire; mais en revanche nous pouvoins
voit la Croix du Sud, la plus remarquable des
constellations australes. Elle forame en ellet uue
belle croix, et, si autour nous ne voyous pas

des yeux du corps, comme Coustanlin, la célèbre légende, l'oeil de la foi peut toujours lire
sur l'étendard sacré: Pur ce signe, lu vtaiinras !
Dimanche 8. - Dans la nuit, un mieux subit et sensible s'est mianifeste chlez notre imalade. Elle a pu boire aisément et à plusieurs
reprises; sa respiration est devenue moius pénible; elle padle facilemkàent et a pu, ce malin,
recevuir la sainte Communion. Si ce n'est pas
lone guérison , ce nous est du moins un grand
espoir, et la joie a eu bientôt remplacéela douloureuse inquiétude qui oppressait les coeurs.
Puus ne pouvons attribuer ce soulageuewut
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inattendu qu'à la maternelle intervention de
-celle qui est appelée à ju.te tilre : S&inie' des
infirmes. Nous achevons aujourd'hui iiune envaiie à Notre-I)Dame de la Salette, et la malade
a pris chaque joui avec confiance un peu d'eau
de sa fontaine miraculeuse.
Nos offices ont été bien peu proportionnés a
la solennité du jour; nous avons dû nous alslenir de chanter des cantiques pendant la
messe. Heureusement qu' une conférence de
notre Père est venue nous rappeler (lue c'est
tête.
Eh ! quelle fête, sui tout pour nous ! N'avons.nous pas, nous aussi, été appelées de loin, de
bien loin peut-étre... par une étoile intérieure,
non-seulement à la foi au Sauveur, niais encore
à son service. Plus heureuses que les Mages,
nous n'aurons pas eu à nous a en retourner
dans notre pays. a Jésus nous a gardées près
de lui, attachées à sa personne; et maintenant
il nous envoie comme autant d'étoiles deslinées à amener des adorateurs à son berceau,
à conduire les coeurs à ses pieds.
Nous repassons le Tropique et sortons de la
zone toiride. Son parcours nous a été moins
brûlant que nous ne l'avions supposé. Plusieurs
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de nous ont éprouvé, à Smyrne ou en Afrique,
des journées certainement plus chaudes que
celles qui, cependant, nous ont fait fondre de
la belle sorte, quoique tempérées du plus au
moins par la brise de mer. Quant aux nuits,
elles ont plus d'une fois mérité l'épithète d'étouffantes dans toute la force du terme.
Outre les animaux déj1à mentionnés, nous en
avons plusieurs fois aperçu un qui est intertropical: la galère. Quand elle passe près du navire, on dirait un charmant coquillage, gros
comme les deux poings, d'une forme élégante,
d'un rose nuancé et transparent, flotlant légè-

rement au-dessus del'eau,accompagnée de tout
petits poissons qui l'entourent de très-près. Ce
n'est autre chose qu'un dégoûtant polype,
dont une membrane étendue au vent produit
ce joli effet , mais dont les filaments on sucoirs vous causeraient une cuisson semblable
à celle des orties, si vous le preniez à la main.
La phosphorescence de la mer nous a aussi
diverties, en nous faisant voir des flocons de
feu surnageani. autour du vaisseau. A l'arrière
surtout, l'eau, agitée par le gouvernail, semblait rouler les flammes du Phlégéton.
Dimanche 15. - Le gros temps qui plu-
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sieurs fois, cette semaine, nous a empêchées
d'avoir la messe, nous a fait craindre d'en être
privées aujourd'hui encore. Cependant, on a
pu en dire une assez tard; mais nous n'avons
pas osé faire la sainte Communion.
Malgré un vent assez frais, on a chanté vépres, en haut pour ne pas fatiguer la malade.
Elle a éprouvé, pendant la semaine, des alternatives de mieux et de plus mal. Il est certain qu'il y a du mieux, mais les progrès en
sont si lents !... Nous ne doutons pas qu'elle ne
se rétablit, même assez promptement, si elle
était à terre, en un bon lit, une chambre bien
aérée, etc.; mais en mer, elle ne peut manquer d'en avoir encore pour longtemps. Chaque fois que le mouvement devient plus fort,
elle s'en ressent péniblement, et nous approchons des parages où les bourrasques sont
fréquentes.
Mardi 17. -

Par le 33e lat. S. -

Déjà deux

mois que nous voyageons. Nous sommes à la
hauteur, et à une distance de trois à quatre
cents lieues seulement, de Santiago. Il est
triste d'avoir à en faire douze à treize cents
ou plus, pour aller doubler ce malencontreux
cap Horn, dont le voisinage n'est rien moins

312

que gracieux. Cependant, il faudrait qu'il nous
nialtrailtt bien sévèrement, pour nous emnpécher d'arriver avant le maximum de quatre
mois. A la garde de Dieui!
Bien souvent déjà nes habitants ailés du
notivean monde sont venus riôder autour du
vaisseau. Ce matin, un d'entre eux, moins
saumage, a volé a bord et s'y est reposé sur une
veigue jusqu'à ce que la cloche du déjeuner
soit venue lui faire peur. l a eu tort de s'en
aller, on lui eût offert l'hospitalité de bien bon
cSur. Déjà il avait su plaire à tous les regards
par son gracieux maintien et son joli costume
jaune. L'ensemble de sa physionomie, sauf la
giosseur dle son bec, rappelait assez bien ces
cliarmians prisonniers des Canaries, que plusieurs de nous ont autrefois soignés avec affecliotaun.

Mercredi 18. - Un navire faisant voile vers
l'Eur ope nous vient passer tout près. - Nous
avons une lueur d'espoir de pouvoir par lui
donner de nos nouvelles; mais le temps est
trop gros pour communiquer.
Le pauvre petit brick est affreusement ballotté par les vagues, et quoiqu'il file vent arrière, nous n'envions pas son sort : il donne-

rait presque le mal de mer rien que de le regarder. Heureusement il ie parait pas avoir de
passagers; nous n'avons aperçu que iriis tètes
à son bord. il ne semble pas non plus être
d'une humeur isrs-sociable, car au pavillon
francais, hissé avec la handerolle portant le
nom du navire, il n'a répondu qu'en tenant
hIumblement à la main les couleurs espagnoles.
Seur Joseph ne les a pas reconnues, ce qui
nous a beaucoup amusées.
Vendredi 20. - S'il a pu paraître étonnant
à nos Soeurs que des poissons aient été pris au

vol (ce qui est arrivé plus d'une fois), il ne
leur semblera peut-être pas moins surprenant
qu'on ait attrapé des oiseaux à l'hamecon.
Cependant, aujourd'hui, on en a péché un de
celle maniere; et ce n'est rien moins qu'un
bel albatros ou mouton 'du Cap (habitués du
cap Horn et du cap de Bonne-Espérance); son
plumage est d'un gris presque blanc, son volume celui d'une grosse oie, et ses ailes d'une
longueur extraordinaire.
L'expression d'étonnement mélé de douceur
qu'a prise sa jolie tête, quand il s'est vu entouré de tant de monde, n'ayant pas suffi pour
exciter la pitié, il s'est avisé d'avoir le mal de

mer, ce qui a soulevé de vifs sentiments de
sympathie dans certains cours, encore mal
remis de pareille indisposition. Mais les chasseurs et les pécheurs sont sans miséricorde, et
il était décidé que l'infortuné paierait de sa vie
une imprudence bien pardonnable. Après donc
l'avoir laissé quelques instants sur le pont,
pour lui bien prouver qu'il lui serait impossible de reprendre son vol d'un si petit espace,
on l'a immolé, et ensuite livré aux Sours qui
l'ont dépouillé de ses plus belles plumes pour
en faire des fleurs. Celles du bout de l'aile sont
excellentes pour écrire; la peau de ses larges
pattes palmées fera des sacs à tabac; sa tète et
son bec, déchiquetés par M. Sillère, seront soigneusement conservés; et l'on fera de sa chair
le même usage que de celle du requin.
Nous avons regretté de voir jeter au vent
son magnifique duvet, qui serait sans doute
chèrement vendu si l'on pouvait l'emporter
jusqu'en France; mais il parait que sa nature
huileuse l'empêche de se conserver. L'affreuse
odeur de sauvage que répand tout I'animal
prouve assez que cela serait difficile.
Dimanche 22. - Offices suivant l'usage du
diocèse : première messe à cinq heures trois

quarts; à sept heures et demie, messe paroissiale et prône; à deux heures, vêpres en
haut.
Sceur Martin est toujours a peu près dans le
même état, et Soeur Anne va un peu mieux
d'un point de côté qui l'a retenue au lit
plusieurs jours. La souffrance a déjà imprimé de profondes traces sur son gros et frais visage.
Parmi les nombreux oiseaux qui planent,
voltigent, folâtrent ou nagent autour du bitiment, outre les albatros, nous en avons remarqué un dont la grosseur est à peu près
celle d'un geai. Sa forme est gracieuse, son
plumage noir avec un cercle blanc autour de
la queue; son agilité est presque comparable
à celle de l'iiiondelle. Nous ignorons de quel
nom l'appelle Buffon, mais les marins lui ont
donné celui d'oiseau satanique. Ce nom lugubre lui vient (d'après la légende des matelots),
de ce que chacun de ces oiseaux est habité par
l'âme d'un capitaine qui fut, dans son vivant,
dur envers son équipage. En châtiment de ce
péché, il est relégué dans ces tristes régions,
et condamné à rôder ainsi autour des vaisseaux
qui les traversent.
t2
xix.
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Les oiseaux ne sont pas les seuls animaux
qui, pendant la semaine, nous aient procure
quelques distractions. Nous amoils \u se sou-

lever au-dessus des vagues houleuses le large
dos de deux souffleurs; et un autre jour, flot
ter lourdement sur les flots unis des tortues
paisiblement endonnrmies au soleil.
Dimanche 28. - Sur les caies de Paeagonie.
- Offces. - L'hiver de l'autre hémisphère a

été bien plus chaud que n'est l'été de celui-ci,
et la friaicheur croissante de la température
nous trouve d'autant plus sensibles à ses atteintes, que nous avons traversé des régions
brûlantes.
Mlais le froid n'est pas le seul changemeut
qui nous fasse sentir que nous sommes déjà
loin des chaleurs du Tropique. Le temps est
souvent gros; ce ne sont plus ces heureux
jours où nous pouvions espérer d'avoir la
messe chaque matin. Maintenant il faut souvent s'en passer, et au lieu de nous poser doucement sur le sein de Jésus, comme le fils de
Zébédée, nous devons fiéquemment nous résoudre à étre secouées à la façon du frioment
dans un crible, comme Satan le voulait faire à
Simon, fils de Jean.
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La petite tempète du golfe de Gascogne nous
senimbleait un jeu en compaiiaison des coups
de iiier actuels, mais noire appreulissage est
fait; nous sonmies à peu pi-s aguerries. Hormis SSour Eugénie, Socur Rose et èmême quelques auti es(tui méritent pi-esqueaulant qu'elles
leur brevet d'incu*ables), les estomacs, quoiqu'un peu soucieux, supportent assez bien ces
assants. Dans les premtiers temps, ils nous auraient réduites aux abois.
Dimanche 29. - Depuis longtemnps notre
réveil repose, niais ce matin nous en avons eu
un d'un nouveau genre. On lave la dunette,
et une parie del'eau qu'on y verse ne retourne
à la nier qu'après avoir passé chez nous : l
pleut sur noire front, d'aplomb, atu travers du
plafond , et sur l'autel , et sur la table , et au
milieu de la cliambie, et dans les cabines, et
dans les couchliees..... Il faut voir comme
chacune se remue et Ltcle de mettre ses effets
à l'abri.
Ce désagiénient provient, dit-on, de ce que,
hier, le pont n'a pas clé lavé, et les vents du
Sud doivent en avoir un peu disjoint les planches. Mais le beau temps a eu bientôt réparé
l'inconvénient, et avant le soir tout était sec.
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Saint François de Sales est trop l'ami de la
famille pour ne pas s'intéresser en notre fa.
veur, et faire que nous ayons la messe au jour
de sa fête. En effet, avec l'amabilité qu'on lui
connait, il nous a procuré l'avantage d'avoir
aujourd'hui les offices comme de coutume.
Mais ce n'est pas assez, bon saint, de nous
avoir obtenu le calme des vents et de la mer :
demandez encore pour nous le calme précieux de la douceur chrétienne, que vous sûtes
acquérir à un si haut degré, et celle charitable
humilité, et cette humble charité que vous recommandiez de paroles et d'exemples.
FiVRIER.

Jeudi 2. - Purificationde la B. F. M. - La
chère Sour Eulalie, qui ne peut que rarement
recevoir la sainte Communion et toujours en
Viatique, a eu ce matin cette consolation. Les
offices se sont célébrés avec toute la solennité
qui a dépendu de nous. La conférence de l'après-midi a remplacé le prône du matin.
On ne sera pas étonné qu'il nous ait manqué
la bénédiction des cierges. Plaise à Dieu que
nous y ayons suppléé par notre ferveur! du
moins avons-nous répété de tout coeur ce que

nous avions dit le jour du départ: « O Jésus,
qui vous êtes offert à votre Père éternel dans le
temple, nous nous donnons et nous oflions tout
à vous. » Si, comme nous l'espérons, Marie a
exaucé notre prière en nous présentant au Seigneur avec son Fils, nous ne doutons pas que
notre offrande n'ait été favorablement accueillie. Veuillez, mon Dieu, joindre à cette première
faveur le don des vertus dont cette sainte Mère
nous donne aujourd'hui l'exemple, et tous nos
vaux seront accomplis!
Je me trompe: vous aurez à exaucer encore
ceux que nous formons pour tant d'autres.....
Car c'est surtout dans ces jours qui disent tant
au cour que nous aimons à parler au bon Maitre des amis de l'autre hémisphère : de nos vénérés Supérieurs, de nos charitables Compagnes, de toute la chlière Communauté, des âmes
bienfaisantes qui ont généreusement aidé la
petite colonie, de celles aussi qui nous accompagnent de leurs prières dans notre lointain
voyage. Enfin chacune de nous recommande
au Seigneur ceux qu'elle a quittés pour son
amour, et dont la séparation a tant coûté à son
cour, comme on prie alors le Père des miséricordes de bénir pendant cette vie et de réunir
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dans l'autre ceux que sa volonté a dispersés sur

la terre.
Nous avons passe, sans y entrer, devant le
détroit dont le navire porte le nom, et nous
quitions les cotes de Palagonie sans avoir en
occasion de raire connaissance avec ses rohnstes liabitants qui, au reste, n'ont pas une grande
réputation d'amabilité.
Dimnanche 5. - Toujours, gràces à Dieu,
offices ordinaires à la paroisse. - Seulement,
comme le froid est par trop piquant pour qu'on
se tienne en haut, et que la malade est moins
abattue, les Vêpres se chantent à la chambre.
Hier, nous avons vu la terre..... Terre aridcI,
glacée, déserte, inhospitalière, il est vrai, mais
enfin c'est la terre , et de plus, c'est cette
terre d'Amérique que nous sommes venues
chercher de si loin ! E puis, il y a quatre-vingts
jours que nous avons quittll celle de la patrie,
sans avoir en depuis ce temps a notre horizon
qu'un cercle immense d'eau semblant se perdre dans les hunes.
On concevra donc facilement qu'en apercevant se dessiner sur le ciel grisâtre la crête de
quelques montagnes, en les approchant d'assez
près pour y distinguer de la neige, nos regards

se soient reposés avec complaisance sur leurs
sommets arides, et que mi:tre coeur ait halia
d'une émotion que comprendront seules nos
Soeurs qui ont voyagé saur nier. Chacune se
plaisait à trouver à ces montagites étrangères
un aspect qui lui rappelait de chers souvenirs.
Les unes les comparaient à celles de l'Algérie,
uneautre à celles qui eulourenit Svmyriine. Les
Auvergnates voulaient y voir le Mont-d'Or, une
Italienne les monts du Tyrol, etc. Mais ce n'est
que l'ile des États dont nous allons doubler la
pointe Est (cap Sainiii-Jacques).
Dans la semaine, nous avons rencontré un
baleinier américain. il a pu faire bonne prise
dans ces parages, car il nous arrive assez souvent d'y voir des baleines et surtout des cachalots.
La péclie aux albatros se continue avec succès. lis semblent devenir plus blancs et plus
gros à mesure que nous approchons du centre
de leur patrie. Le dernier attrapé mesurait une
envergure de trois mètres seize centimètres.
Commae quelque passager a témoigné le désir
d'en goûter, on nous a servi du plat préparé
pour les matelots; mais l'ail dont il était fortement assaisonné permettait à peine de distin-
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guer le goût sauvage inhérent à la chair coriace
de l'oiseau.
Dimanche 12. -

Septuagésime. -

Une

Messe, malgré le mouvement très-fort. Vêpres.
Un tout petit oiseau, de la race grimpante et
assez semblable à nos roitelets d'Europe, a été
pris ce matin à bord. On ne conçoit pas comment il peut se trouver ainsi à quarante lieues
au large; sans doute que le vent l'aura enlevé
comme il emporte trop souvent des nuées de
sauterelles des côtes d'Afrique jusque sur les
rivages opposés de la Méditerranée.
Nous sommes au cap Horn. Ah! oui, certes,
nous y sommes! Depuis mercredi, il avait été
impossible de dire la Mlesse, et nous résumons
la semaine en: Pluie, grêle, froid, bourrasques,
tempêtes, tourmentes, roulis à tout briser, mer
furieuse, vagues embarquant de tribord et de
bâbord; en un mot, suivant l'expression des
matelots, nous dansons ranglaise.

Il est convenu que nous laisserons deviner
sans en parler davantage les suites de ces secousses; cependant, comme elles sont tout autres qu'elles n'étaient à notre début, qu'on nous
permette de donner une esquisse des nuits du
cap Horn : Le théâtre représente la chambre

queSSur Cailhe sait être démesurément étroite.
Elle est encombrée de l'orgue, de la table, heureusement amarrée, et de quatre matelas que
le poids des Sours y étendues ne suflit pas à
tenir en place.
La scèie se compose: 1° Des susdites Seurs;
2* de deux autres enchliâssées vis-à-vis les sabords
de chaque côté de l'autel, à la facon des saints
en cire contenant des reliques. Elles jouissent
plus qu'aucune autre du mouvement de tangage; 3° de la veilleuse qui entre de fois à autre, ne fût-ce que pour raviver la lumière de
l'habitacle. Elle enjambe les matelas et tombe
lourdement sur celles qui n'y reposent pas;
4" de Seur Angélique, chassée de son lit par
une névralgie et cherchant ailleurs où reposer
sa téte. Elle la tient amplement enveloppée de
bonnets, mentonnière, emplâtre de papier chimique, le tout gracieusement recouvert d'un
châle noir. Elle est chaudement drapée dans
une couverture blanche, pacifiquement armée
d'un oreiller et majestueusement assise sur un
fauteuil. Là, elle reçoit des compliments plus
ou moins flatteurs : l'une prétend qu'elle ressemble à l'ours de la Ligne, l'autre la compare
à Malborough s'en allant en guerre, etc. Ajou-

tez a ces intéressants personnages Sour Antoinette : elle ne peut rester dans sa couchette
où ont péinétté les vagues et la peur; elle vient
partager le grabat de Seur Pauline.
La pente est vers le bâbord, mais pente
ali-euse et perfide qui n'empêche pas que, de
fois à autre, la lame ne uous relève comme
qui recule pour mieux sauter, et ne nous relance ensuite sur le flanc d'une manière fort
peu couritoise. Voici une secousse à tout renverser: on dirait que le vaisseau défonce ou
enfonce; il en est inmmobilisé pour quelques
instants... Ce n'est qu'une petite moutagne
d'eau qui vient de s'abattre sur la duneite et
dont les éclaboussures péinetrent jusque citez
nous. Elle a produit plus d'un acte de contrition et fait pâlir plus d'un visage; tnais on finit
par eu rire comme de tout le reste.
Enfin , on était parvenu à fermer les yeux,
quand un coup de revers lance notre iiévralgique par terre avec son fauteuil. Elle s'en va,
sur ses genoux et sur ses mains, précédée de
son oreiller, visiter Soeur Thérèse de l'atiire
côté de la chambre. Elle n'a aucun fiais à faire
pour revenir à son poste: unoe seconde secousse
l'y rapporte gratuitement par la même voie, et
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quelque temps après Sour Thérèese profite de
la même occasion pour lui rendre sa visite.
Cette dernière, fatiguée de jouer ainsi aux
barres, lance son mobilier de l'autre cité de la
table et s'en va prendre ses quartiers côte à
côte avec Sour Pauline. Celle-ci déploie en
vain un saint zèle pour faire dormir les compagnes que les malheurs des temps groupent autour d'elle, et souvent jusque sur ses larges
épaules, heureusement de force à supporter ce
poids. Elle les enimmailloule de son mieux et leur
distribue des tapes lorsqu'elles ont la faiblesse
de se laisser entrainer à la pente naturelle on
ébranler par les treniblements de nier.
Ce soin n'absorbe pas toute son attention.
Seur Madeleine venant à traverser la cliamilbie,
noire mère de famille la prie de voir « où l'on
gouverne. n L'autre, complaisante, s'approclie
de la boussole pour voir la route; mais avant
qu'elle ait pu rien distinguer, elle perd brusquement l'équilibre et s'en vient fouiler aux
pieds l'imprudentequi a voulu s'ingérer en des
choses nullement de son ressort.
Bref, le rapprochement général des meubles,
des vêtements et des Soetours s'était progressivement complété vers le bâbord, quand le matin

une

nouvelle secousse précipite à tribord

les choses et les gens accumulés sur l'autre
rive...
Dans les cabines on n'est guère plus à l'aise,
et l'on se meurtrit bien un peu les côtes contre
les parois de sa boite. Il n'y a pas que les Soeurs
qui soient ainsi le jouet du roulis : nous entendons souvent glisser et culbuter sur la dunette les hommes de quart, obligés, pauvres
gens, de se tenir là au vent, à la pluie et aaix
vagues.

Nous ne savons s'ils s'en amusent autant que
nous, mais ces nuits de bouleversement deviennent de vraies récréations.
Mais qui ne peut prendre ces secousses en
riant, c'est la pauvre malade. Des évanouissements, des crises douloureuses en sont le résultat, et la fatigue qu'elles produisent retarde
bien sa guérison. Cependant il est vrai de dire
qu'il y a quelque progrès dans son mieux,
quoiqu'elle ne puisse encore quitter d'un instant cette triste couchette de plus en plus dure
à son corps amaigri.
Les journées se passent dans des ballottements à peu près semblables à ceux de la nuit.
Pour éviter les chutes, on s'assied par terre, ce

qui n'empêche pas qu'on ne roule souvent les
unes sur les autres.
Inutile de dire comme il est commode de se
tenir à table et la gracieuse posture qu'on est
obligé d'y prendre. Des pièces de bois, fixées
au plancher, servent de point d'arrêt à nos
pieds pour nous empêcher de glisser sous la
table, et de grosses cordes, tendues dessus,
nous permettent de nous accrocher pour ne
pas tomber à la renverse. On a soin de ne pas
trop remplir son verre d'avance, et l'on surveille du coin de l'oeil les plais qui, bien que
calés, lancent de temps en temps des vagues de
sauce aux convives placés sous le vent.
Pour nous encourager, ou mieux, pour nous
égayer, M. le capitaine nous prédit que nous
en viendrons à manger à quatre pieds. En attendant ce necplis ultrà, il est devenu dangereux de poser les soupières sur la table. On apporte donc la marmite au réfectoire, et l'on
sert les assiettes une à une; chacune tenant la
sienne d'une main, pendant qu'elle mange de
l'autre.
Vendredi 17. - Nos trois mois sont échus,
et nous ignorons si le quatrième s'écoulera on
non tout entier à bord. Nous sommes, à ce su-
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jet, non pas indifférentes, car nous avons envie
d'arriver, mais disposées à accepter, commeen
tout le reste, le l'on plaisir de la Providence.
Si l'on en excepte les gros mauvais temps,
noire vie de bord n'est point du tout désagréable : les jours se suivent et se ressemblent;
mais ils s'écoulent avec une rapidité qui nous
surprind nous-mémes. Gràces à l'étude de
l'espagnol, nous sommes toujours occupées;
nos exercices de piété se font aussi régulièrement que le peruellent les circonstances; la
paix, l'union, la gaieté, règnent dans notre intérieur, enfin la vie de famille est établie parmi nous de manière à faire presque redouter
pour le coeur le moment qui nous séparera.
Cependant le désir de voir notre malade et
les quel ques
patraques recouvrer leur s;nlté et
1
leur vigueur, augmente celui que nous éprouvolns naturellenment ^et sirnaturellement aussi),
de reprendre enfin la vie de communauté et
I'exercice de nos oeuvres. Quelques-unes sout
privées de cette dernière satisfaction, depuis
tantôt dix mois.
Le froid devient très-vif; nous avons eu
de la glace et de la neige : les Levantines
n'en avaient pas vu tomber depuis plusieurs
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années. Cependant nous sommes au cSur de
l'été des régions que nous traveisons: que
doit-ce être dans l'hiver? Pauvres habitants de
la Terre de Feu ! Le nom de leur pays senible
vraiment une amère dérision. Aussi ne ienl-il
nullement de la température qui y règne. Il est
dù à ce que les premiers navigateurs qui passèrent le détroit de Magellan, aperçurent sur la
rive sud beaucoup de feux allumés par les liabitants dans le but barbare d'attirer les navires
à la côte pour les piller. De laà vint le nom de
Terre des Feux, et non Terre de Feu.
Dimanche 19. - On a pu dire la messe malgré le tangage, et nous avons eu la satisfaction
de voir deux marins appiocher de la sainte
Table. L'un d'eux faisait sa première communion. Embarqué à l'âge de dix ans, il a navigué pendant seize années sans avoir guère pu
trouver l'occasion d'accomplir ce grand devoirs; il a été heuveux de profiter pour cela de
la présence des Missionnaires.
Dimanche 26. - Deux messes pendant la
semaine; nous sommes restées quatre jours de
suite sans l'avoir: c'est la première fois que
nous faisons un aussi long jeûne.
On continue à danser langlaise.
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Lundi 27. - La danse sent tout à fait le carnaval: elle prend un caractère presque fréuétique. Parfois même ça passe la plaisanterie.
Ce matin surtout: quelles secousses subites!
quel bruit aflieux! quelle voix du capitaine!
quelle précipitation del'équipage!.... C'est une
rafale, unesaute de vent qu'on n'a pas prévue.
- L'homme qui tient le timon est renversé; le
gouvernail bat a l'aventure jusqu'à ce que le
capitaine le saisisse d'un poignet vigoureux,
tout en faisant exécuter promptement la manoeuvre urgente. - Nous en sommes quittes
pour une voile déchirée et quelques instants
d'angoisses. Les choses auraient pu être plus
sérieuses, mais dans ce moment-là, le cri du
coeur se tourne toujours vers le divin Maitre,

vers l'Étoile de la mer..... et ils ne sauraient
nous faire défaut.
Il ne faut pas croire néanmoins que la peur

ait tout envahi : au milieu des peureuses il se
trouve toujours quelques rieuses. Avouons tou-

tefois qu'il n'y avait nullement de quoi rire:
nous avons couru risque de casser les mâts et
même le gouvernail, et cette dernière perte
surtout aurait eu, dans ces parages, des conséquences qu'on n'ose pas prévoir.

Mardi 28. encore.....

Carnaval. -

Point de messe

Mon Dieu! si nous étions à terre, nous serions heureuses de passer, comme le font nos
Soeurs, une grande partie de ce jour en votre
divine présence, de vous y offrir l'hommage
de notre coeur et de tout notre être, en dédommagement des outrages faits en ce temps
de folie à vos divines lois. Seigneur, vous daignerez agréer à la même intention l'acceptation, autrement pénible, et nous l'espérons,
non moins méritoire, des privations et désagréments que vous nous mettez à même d'endurer pour voire amour.
MAIs.
1". -

Mercredi des Cendres. -

Sans

messe toujours : c'est un peu dur! Quant aux
cendres, il en sera comme des cierges de la
Chandeleur : nous nous en passerons. Au
reste, séparées par quelques planches seulement d'une mer houleuse que nous voyons
s'élever mugissante autour de nous, et souvent retomber avec fracas dans le navire;
battues par de fréquentes et violentes temIxi.
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pètes, naviguant avec vent contraire dans
des parages que l'on sait être des plus dangereux, il n'est peut-etre pas nécessaire de
nous rappeler d'une manière sensible la pensée de la mort. Pour ce qui est de retourner en poussiere, si nous périssons au cap
Horn, il nous faudra passer par bien des
alambics avant d'avoir repris cette forme première.
Mais pourquoi craindre encore un ennemi
vaincu? Le cap Horn est maintenant derrière
nous, et l'alerte de lundi était sans doute son
salut d'adieu. Parvenues enfin dans l'océan Pacifique, nous jetons en arrière un regard de
satisfaction, et vers le ciel un regard de reconnaissance.
Les secondes de la Compagnie, nous venons
de franchir un espace qu'on ne parcourt guère
sans danger, et qui, il y a cinq à six ans, avait
traité nos Sours (le Chine bien plus sévèrement que nous. Depuis que nous avons tourné
l'ile des Etats, il s'est écoulé vingt et quelques
jours : c'est beaucoup, sans doute; mais l'année dernière, le même hbtiment, portant en
Californie trois cenis émigrés, a élé détenu qua rante jours dans ces mêmes mers. Nous n'avons
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donic as à nous plaindre; au contraire, nous
voulons nous réjouir de voir noire proue poioter vers le nord, et d'entrevoir d'ici a peu de
temps le port tant désir. Il est possible cependant que nous attendions encore un peu avant
d'avoir le vent favorable.
Qu'on lious periuette de jeter le gant à nos
SSeurs de f'étranger, quelles qu'elles soient.
Soit qu'elles aieut liaverbe la Mancle, la Médilerranée, la Propoutide, ou nénie l'Océan jusqu'à Rio: elles ne sont pas nuaris:plaisanteries, jeux d'enfanits que toutes ces mers : qui
u'a pas doublé le cap Horn ne sait rien en fait
de navigation..... Bien eutendu que ce défi
tout amical ne s'adresse pas à nos Seurs de
iing-po : nous les saluous comme nos devancières, et leur rendons les armes commiue à nos
maitresses..... Nous trouvous quatre mois bien
longs, et leur voyage a duré le double.
Nous devons rendre témoignage à la solidité
du Magellau. Avec les gros temps qu'il a essuyés, il aurait pu avoir bien d'autres avaries
qu'une voile déchirie. Il n'a jamais Lait eau, et,
d'apiès le dire des marins, il embarque peu de
vagues eu comparaison des autres navires. On
a toujours pu allumer le feu, cuire le pain,

faire la cuisine, ce qui n'a été possible néanmoins qu'au moyen d'un fourneau fait exprès,
et dont les pièces suspendues obéissent au roulis comme la boussole et le baromètre.
5. 1"f Dimanche de Carême. -

Offices. -

Ce que nous voyons de l'océan Pacifique ne mérite guère mieux son nom que la Terre de Feu.
La semaine a été affreuse; point de messe, sinon
vendredi, et encore contre vents et marée, et
en établissant l'autel sur l'orgue. Nous continuons de manger noire pain à la sueur de
notre front, et nous avons presque ciré le plancher de la chambre à force de nous rouler
dessus.
Dimanche 12. -Offices pour la dernière fois
à bord, oui, nous l'espérons, pour la dernière
fors!..... Depuis le commencement de la semaine, le vent n'a pas cessé de nous être favorable. Nous avons franchi avec rapidité un
espace immense; jamais le bâtiment n'avait
marché si vite : c'est quelque chose comme le
chemin de fer. Si cela continue, d'ici à peu de
jours, nous serons à Valparaiso. Outre le plaisir d'arriver, la température se réchauffant
d'un jour à l'autre, le temps redevenant beau,
le soleil reparaissant radieux, tout contribue à

faire régner la joie parmi les passagers. On se
sent revivre, on se remue, on fait les premiers
préparatifs de débarquement.
Hier (il en était temps), on nous a enfin fait
connaitre nos Supérieures et nos Maisons respectives : jusqu'à ce jour, toutes les ouailles
avaient été confondues dans un même troupeau sous la houlette du pasteur en chef; maintenant les brebis de chaque bercail sont réunies auprès de leur propre berger.
Ce matin a eu lieu une solennelle reprise
d'habit, et c'est pour chacune une vraie jouissance de se voir entourée de cornettes: il y a
bientôt trois mois que nous n'en avions vu
une seule. Et puis ont suivi tout naturellement
les remarques sur les changements survenus
pendant le voyage, dans les différentes physionomies: celle-ci a maigri, cette autre a engraissé, l'une parait plus pâle, l'autre plus
fraîche, etc. Quoi qu'il en soit, un fait est certain, c'est que, cette fois-ci, nous ne ferons pas
comme à Noël: nous avons repris le cher costume tout de bon, et nous espérons n'être pas
de sitôt dans la nécessité de nous travestir encore.
Les Soeurs ne sont pas les seules à refaire
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leur toilette; tout le navire âe luit beau : on remet les cacatoès (quatriemne étage de voiles);
on place sur les aris de jolies ginietues; on
dispose des parillons, on met en ordre les
agres, on nettoie arec soin, on prépare lem
chaloupes, etc., tout ainnonce l'heureuse approche du port.
La malade se ressent aussi du beau temps.
Plusieurs fois celle semaine, elle a passé de sa
coucliele sur un fauteail; elle a même fait
quelques pas aniour de la chambre, touteikis
àa'aide d'un bon bras.
Mardi 14. - Tout le jour nous nous sommes
fatigué les yeux pour découvrir la terne que les
marins avaieut aperçue aa point du jour quand
le soleil s'est levé sur les Cordilieres: cela ne
nous a pas été possible. Eu ditdommnagement,
nous alions vu du moi"às quelque chose de
Chili: nous avons passé, a poitée de la voix,
pius d'un brick qui a arboré le pavillon chilien.

Il est composé de deuxmbandes longitudinales,
l'une blanche en dessus, l'autre rouge en dessous : dans l'enciignure supérieure de la pre
mière, est un carré bien au ii&iliu duquel se
dessine une belle étoile blanche. Nous u'avro
pas va sans une certlaine émotion ces couleurs,
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sous la protection desquelles nous devons vivre
désormais..... Quoique différemment disposées, ce sont encore celles de France, et l'étoile
qui les domine, pour quelque motif qu'elle y
ait été mise, est pour nous un doux symbole....
Ce biùtimient nous a confirmniées dans l'opiinion que nous sommes bien près du but : dixhuit lieues seulement nous en séparent : ce
serait l'affaire de quelques heures, si l'on avait
bon vent; mais un calme presque semblable à
ceux de la ligne, nous retient sur place depuis
hier soir. C'est iunse petite pénitence d'être là à
l'entrée du port sans pouvoir faire les deux
pas qui suffiraient pour nous y transporter.
Mais le bon Maître a ses desseins : il veut sais
doute mortifier le désir bien naturel, mais peutêtre trop véhément, de trouver enfin la terre
sous nos pieds; ou il tient à nous faire arriver
demarn, jour si cher à noire Compagnie.
Mercredi 15. leémoire de notre vénérable
Mère.- Aujourd'hui ce n'est plus une illusion :
nous voyons réellement la terre. Ce matin on
ne l'apercevait pas encore que déjà notre Père
Bésiecih, perçant les bruines qui nous la voilaient, nous avait fait espérer, dans la touchante conférence qu'il nous a adressée, que

le Seigneur ferait coïncider notre entrée au
Chili avec rentrée au ciel de notre véinérable
Mère. En effet, ce soir nous sommes dans le
port; il n'y a pas à en douter: l'ancre est jetée:
nous l'avons entendue atteindre le fond.....
Les visites officielles de la santé, de la douane,
du capitaine de port, sont effectuées. M. le gou-

verneur nous presse de descendre ce soir
méme; nous préférons attendre à demain.
Voici donc enfin cette nouvelle patrie, où
le souverain Maitre nous appelle pour accomplir sa volonté et sa charité: à peine pouvousnous croire que notre long voyage soit enfin
terminé. Mais comment peindre l'impression
que cause naturellement au coeur l'approche
progressive de la terre?
D'abord les marins s'aperçoivent que la couleur de la mer est changée, puis on croit voir
à l'horizon quelque chose qui ressemble à des
nuages; bientôt on reconnait que ce sont des
montagnes. Oh! qu'est ce bruit sourd au loin ?
C'est le canon. Une heure après, on distingue
les rochers, puis le télégraphe, puis des constructions. Le capitaine nous dit: Ceci c'est la

caserne; là est la ville; derrière cette pointe,
est la rade. Peu après, on découvre des na-
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-ires, on entend le son des loclies, on aperçoit
des hommes; on est dans le port de Valparaiso!.....
Mon Dieu, si après quatre mois seulement de
navigation, il est si doux d'en voir arriver la

fin, que sera-ce, lorsqu'après la traversée de
cette vie bien plus longue, bien plus pénible,
bien plus périlleuse, vous nous introduirez,
divin Pilote, au bienheureux port de l'éternité,
vous nous recevrez, céleste époux, non a Val
Paraiso, mais enr et IParaiso!.....
VALP&RAISO,

Jeudi 16. -

Voici le grand

jour, le jour que le Seigneur a fait à jamais
mémorable pour ses pauvres Servantes : il s'a-git de poser enfin le pied sur le sol chilien,
d'en prendre, pour ainsi dire, possession au
nom de saint Vincent, au nom de la Charité.
Mais la réception qu'on nous y fait cadre bien
peu avec notre humble titre de Servantes des
pauvres.
Dès ce matin, M. le gouverneur envoie prendre les ordres de la Madre et demander son
heure. -

On convient de 10 heures. -

Mes-

sieurs les membres du comité de bienfaisance
viennent nous chercher dans des barques, portant le pavillon de l'Etat et de nombreux ra-
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meurs avec un officier. Nous nous placons
cinq ou six dans chacune des embarcations,
et elles se dii igent avec ordre vers le rivage,
celle de ces messieurs ouvrant la marche.
Ln regard d adieu vers notre lMagell<ut, oi
vient de se donner à nous, encore une fois, le
Dieu qui nous y a fait tant de gi-ces, à bord
duquel nous avons recu tant de lemoignages
de bienveillaijce de la part du capitaine, de
ses oficieirs et de tout I'*é(uipage.
Nous atteignons la grève. - Pour abréger le
chemin et éviter l'affluence, notre Mère avait
demandé de ne pas débarquer à la Cale. Accourent des hommes portaint une espèce de
burnous par-dessus leurs habits. Eu les voyant
retrousser leurs pantalons jusqu'au-dessus du
genou, la peur nous vient qu'ils ne se mettent
dans l'eau pour nous porter dans leurs bras
sur le rivage; niais c'était seulement pour y
haler le canot. A l'aide d'une planche, Iuum
voilà sur le sable.
Nous avançons gravement, en rang, jusqu'à
la rue, où des voitures (uun peu différentes des
fiacres de Paris) arriveni à toute bride ponr
aous prendre. Pendant le trajet, des gardes i
pied contiennent la foule emipresAée; d'autes

a cheval galopent auprès de ilous. Vous coinprenez, nos Soeurs, l'hilarité qu'excitaient en
nous et ces faces tannées et ces nouveaux costumes, et ces cahotements, presque pires que
le roulis, et tous ces honneurs rendus a de
pauvres filles : nous riions aux larmes, surtout

lorsque, rendues à la maison, nous trouvons
un piquet de militaires qui nous saluent par
une sérénade dont ne feraient pas fi nos musiciens d'Europe. - C'est cependant le moment de reprendre notre sérieux : notre birlocho (cabriolet) ne nous cachera plus; il faut
metire pied à terre.
Nous renonçons à peindre le gracieux et
cordial accueil des bonnes religieuses Picpussiennes; on pourra s'en faire une idée si nous
rappelons que ce sont elles qui, il y a six ans,
offrirent à nos Seurs de Chine cettlle bienmeillante ihospitalité dont notre Coinmunauté est
resiée pénétrée de reconnaissance. Elles veulent que chez elles nous nous croyions chez
nous, et notre coeur s'v sent lout naturellemient porté.
On nous introduit dans leur grand salon.
M. notre Directeur nous adresse, en français,
une allocution:dont la portée est de témoigner

a messieurs du comité de bienfaisance jusqu'à
quel point nous sommes touchées et confuses
de la réception, bien trop flatteuse, dont ils
honorent de pauvres filles, et de nous rappeler
que ce nous est un motif de plus de faire nos
effoits pour répondre aux espérances qu'on
veut bien concevoir de nous. Un de ces messieurs a répondu, en espagnol, au nom de ses
collègues et de la république du Chili. Ses paroles, honorables pour nous, respiraient en
mnime temps un esprit de foi et de piété qui
nous a pénétrées.
Une seconde sérénadea conclu la cérémonie.
Soeur Eulalie n'est descendue à terre que
dans l'après-midi. Il a fallu bien des précautions, pendant le trajet, pour ne pas augmenter la fatigue qu'il devait nécessairement lui
causer. M. Cazalis s'est lui-même chargé de la
conduire, de la soutenir, presque de la porter; il a eu pour elle les attentions d'un père,
et ne l'a quittée qu'ici. Nos charitables hôtesses lui avaient préparé un appartement avec
un bon lit, et tout ce qu'il a été en leur pouvoir de réunir pour son soulagement. La voilà donc installée dans une chambre bien aérée
et commode, avec son inséparable et infati-

gable infirmière, Soeur Anna. Malgré tous les
soins, le transport jusqu'ici l'a beaucoup faiiguée : elle s'est évanouie plusieurs fois; mais
enfin elle est à terre, il n'y a plus de roulis à
craindre; c'est pour elle le meilleur remède.
Vendredi 17. - Nous respirons enfin un
air de Communauté : c'est dans une Eglise
que nous avons reçu ce matin le trésor (le
notre coeur, le bonheur de notre vie, l'ami
fidèle que nous retrouvons partout. Nous
avons le Saint-Sacremeiit notre portée, sous
le même toit que nous; nous pouvons lui aller
faire visite souvent. Notre Mère a eu la sainiie
pensée de nous fixer à chacune notre temps
d'adoration, à l'exemple des bonnes religieuses
dont une, prosternée devant le tabernacle, y
représente, jour et nuit, la Communauté.
La journée d'aujourd'hui s'est passée comme
l'après-midi d'hier, en réceptions de visites
qui nous honorent plus qu'elles ne nous amtusent. M. de Cazot, consul fr.ncçais, est %enu
des premiers nous faire ses offres de service de
la maniière la plus polie. M. l'intendant (gotsverneur de la ville) s'est aussi enapressé (le
nous venir visiter. Entre autres paroles gracieuses qu'il nous a adressées, il a répondu
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aux respectoewx reproches qu'on lui faisaiit d
nous avoir recues avec tant de distinction, que

le jour de notre arrivée serait inscrit parmi les
plus heureux dans les fastes de la République.
De bons religieux de différents ordres; les
Révérends Pères de Picpus, qui logent nos
messieurs; madame l'intendante, et beaucoup
d'autres danmes, touchées jusqu'aux larmes du
bonheur de nous voir, ont voulu nous offrir
leurs felicitations.
C'est le cas de savoir, comme saint Paul,
vivre au milieu des honneurs et au milieu des
opprobres, et de nous rappeler l'avis de saint
Vincent : Ne faire non plus attention aux compliments qu'on nous fait qu'aux injures qu'on
nous dit.
Il faut dire qu'on nous attendait ici depuis
longtemps: dès qu'il entrait un navire français, on aimait à nous croire à bord. Plusieurs
lois le faux bruit de notre arrivée avait fait
faire en vain de nombreux préparatifs. On s'ingéiniait pour trouver moyen de nous exprimer
le sentiment public de vénération et de joie.
On avait d'abord mis en projet de nous préparer un repas splendide où messieurs les membres de la Commission se proposaient de nous

servir à table, pendant que des musiciens exécuteraient des morceaux en notre honneur.
C'est aux saintes dames qui nous logent que
nous devous d'avoir évité une pareille confiusion. Elles ont fait leurs eflorts pour nous I'épargner, objectant qu'elles connaissaient nos
gotis de simplicité, et qu'elles savaient combien de semblables témoignages nous feraient
soufflir.
Ce- qu'il y a de particulier, c'est que ces
b:as messieurs s'étaient persuadés qu'ils pourraient jouer le tour à ceux de Santiago-, et
garder, pour leur hospice, une partie d'entre
nous. Ils ont fait pour cela des instances sérieuses, mais, bien entendu, inutiles. Maintenant, mieux instruits de la marche à suivre, ils
se proposent de prendre des moyens efficaces
pour obtenir ce qu'ils semblent désirer avec
beaucoup d'ardeur.
Samedi 18. - Nous sommes allées faire la
sainte Communion dans la chapelle des Pères
de Picpus. Pendant la messe, les élèves ont
chanté en espagnol, en latin et en français, le
tout prononcé à peu prés de la même manière.
Avant de soi tir de l'église, M. le Supérieur
nous a adressé, en notre langue, quelques pa-

roles fort obligeantes. Ensuite il nous a fait visiter I'établissement qui est très-vaste. 11 y a un
grand jardin et de nombreux élèves. Ils avaient
congé en notre honneur, aussi nous ont-ils
saluées par de bruyants claquements de

mains.
La maison des religieuses, quoique moins
considérable que le collége, est cependant spacieuse. Leur chapelle est grande, mais extrémement simple. Elles ont plus de cent pensionnaires et trois classes externes. Nos yeux européens sont un peu émerveillés de voir, dans
leur joli jardin, les arbres couverts de fruits,
les treilles chargées de raisin mûr, et cela au
mois de mars; mais il faut se rappeler qu'on
est ici à l'équinoxe d'automne.
Dimanche 19. - On nous invite à assister
à la grand'messe à l'hôpital : c'est la fête patronaie, et un Allemand doit faire abjuration.
M. l'intendant sera parrain.
Madame l'intendante vient elle-même nous
prendre. Après sept à huit minutes de marche,
nous sommes introduites dans une grande
cour carrée, toute pavoisée de pavillons cliiliens. On a disposé à l'une des extrémités une
grande tente ovale, au bout de laquelle est un
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autel, posé dans un goût qui inspire à des
Francaises plus d'en vie de irire que de dévotion.
Cependant quatre Soeurs s'étaient rendues d'avance pour l'orner; miais elles i'o4nt pu enmployer que les objets mis à leur disposition,
tel qu'un saint Jean-de-Dieu, iibille' d'un frloc
et manteau noirs, et le ventre parsemé d'étoiles d'argent. On fait asseoir les Seurs <les
deux côtés sur des chaises, pendant que plusieurs dames qui nous accompagnent sont assises à nos pieds, sur de petits tapis cairés
qu'on porte exprès à l'église avec soi. Cet
usage existe aussi à Constanlinople.
Après I aljuration, grand'iiiesse en musique,
sermon en espagnol. Nous l'avons compris assez pour nous faire baisser la tèée; car avant
d'entamer le panégyrique de saint Jean-deDieu, on a fait le nôtre. Ml. le gouverneur et
sa dame nous ont fait visiter l'hôpital. Il y a
au moins trois cents lits, tant de malades que
d'incurables, vieillards, etc. On désire des
Soeurs, et il y en a bon besoin. L'aumônier est
un bon prêitre français, très-zélé, qui fera ce
qu'il pourra pour nous avoir.
On avait mis notre Mère en réquisition pour
faire la quête, au milieu de la foule qui remnxi.

24
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plissait la cour. La collecte a ité botne : nous
da
le< habitants de ce pays un
remarquos das
sentiment pralique de bienfaisance clhrtieainne.
L'une de tnous, ne voyant pas nia seur Visitatrice, s'informe où elle est auprès d'une dame
qui lui répond en espagnol : c La Prélate
marclie demandant des aumônes. »
Mercredi 22. - 11 paraiît qu'à Santiago on
fait, pour nous recevoir et pour nous loger des
préparatifs un peu longs. M. Bénech est parti
ce matin pour examiner et presser les choses.
Nous ne pourrons pas partir avant le commencemient de la semaine prochaine. Le bon
Maître nous accorde ce temps pour Lire tranquillenient notre petite retrai:e, en préparatiou à la toute belle fête de samedi.
Sautiago, le 31 mais If5I.

Notre relation s'est arrêtée à Valparaiso : il
s'agit d'en renouer le fil jusqu'à la capitale.
'Nous avons donc pu nous occuper sérieusement de notre intérieur dans la sainte maison
où nous avions trouvé une hospitaliié si bie»veillante. Une toute petite retraite a précédé
la rénovation de nos saints engagements. Ainsi,
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en arrivant sur la tenrre chilienne, un de nos
premiers actes a été de protester à notre divin
Époux que nous voulons, pour l'amour de lui,
nous y consumer au service de ses membres
souifranis. Ainsi soil-il.
Le lundi 27, M. le gouverneur nous fait dire
que tout sera prèt le lendemain pour notre départ. Nos préparatifs sont bientôt faits, et le

nardi 28 nous quittons Valparaiso. Nos saintes
Religieuses ont été bonnes pour nous jusqu'à
la fin ; mais bonnes, de cette bonté simple et
afTable qui gagne le coeur et double la reconnaissance. Leur adieu a été aussi cordial, aussi
affectueux que leur accueil.
Avant de quitter notre première étape, jetons
un coup d'oeil sur Valparaiso : c'est une ville
d'un aspect tout particulier. Elle est située au
fond d'une pelit- rade peu sûre, et en partie
échelonnée sur des collines en dos d'niie. Nous
nous demandions parfois comment on avait fait
pour aller percher des maisons là-haut et pour
les faire tenir en place sur ces coteaux escarpés.
Ces maisons sont (le bois, presque toutes n'ont
que le rez-de-chaussée; quelques-unes ont un
étage, mais on ne va guère a deux à cause des
fréquents et assez violents tremblements de
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terre. Cette précaution s'étend à tout le pays.
l existe une mesure de police fort ennuyeuse
pour les dormeurs. Toute la nuit des hommes,
appelés vigilhtmis, parcourent les rues, en criant

à tue-tèée l'ieure qiu'il est et le temps qu'il fait.
On se passerait volontiers d'être éveillé par les
longs et bruyants sifflets de ces gardes, pour
apprendre qu'il est minuit ou une heure et que
le temps est clair ou brumeux. Ce dernier avertissenient intéresse cependant, car il n'est pas
rare qu'un prochain treniblement soit annoncé
par l'état de l'atmosplière. Si quelqu'un tombe
malade pendant la nuit, on met le vigibant en

réquisition pour aller chercher le médecin et
les médicaments : chaque nuit une des pharmacies de la ville doit être ouverte, et ces gens
savent toujours laquelle. Ils sont aussi chargés
de la police nocturne.
Les iues sont remplies de gens à cheval. Uu
monsieur qui a une course un peu longue a
faire monte à cheval; un pauvre homme qui
conduit un cheval chargé monte dessus, un
porteur d'eau place sur sa bête un baril de chaque côté ou au milieu et lui en croupe. Les
costumes sont à peu pris les mêmes qu'en Europe, excepté que les hommes, du peuple
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surtout, ont un par dessus qui n'est autre
qu'une couverture de cheval avec un trou au
milieu pour passer la tête. Les femmes sont
souvent tite nue; pour aller à l'église, elles se
mettent en noir et s'enveloppent la étte et les
épaules d'un châle on voile très-épais, noir
aussi. Oni ne les laisserait pas entrer en bonnet
ou en clhapeau.
Tous les objets d'industrie sont importis, et
coninie on n'apporte rien <lde qualité trop inférieure, les pauvres sont obligés de s'habiller
avec une certaine élégance qui fait avec leur
position un contraste dont on ri! ait s'il ne faisait pas pitié. Ainsi, le long de la route, nous
avons rencontré de pauvres femmes de la montagne logées dans des calihutes, non-seulement
couvertes, mais fhites de chaume et de broussailles; marchant nu-pieds, crottées jusqu'aux
genoux, vêtues de robes roses à volants, en indienne fine, mousseline, laine, etc. Et par làdessus un châle tapis, ou Thibet, ou crêpe
laine.
Il est huit heures et demie, mettons-nous en
route. -

Pour conduire M. Sillère et vingt-

huit Sours (nous laissons Sour Aimnna et sa malade encore hors d'état de voyager), il y a quinze
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%oituresà deux places chacune : la trentième
est occupée par l'officier que M. l'intendant a
chargé de nous conduire et protéger.iUne estafette nous précède pour faire disposer tout à
l'avance dans les hôtelleries, et deux militaires
à cheval escortent le convoi que nous e\ altions
à soixante-cinq personnes et quatre-vingts chevaux!... Trente autres chevaux, de qualité supérieure, nous attendaient à trois lieues de
Santiago.

A chaque cabriolet il v a deux conducteurs,
et au moment du départ quatre chevaux de
front : le premier en brancard porte la voiture,
le deuxième et le troisième portent chacun uo
homme et aident à traiuer, et 1'talre ne porte
rien : il marche sans hainais, conduit par le
licou, attendant que son tour soit venu d'être
mis au brancard. Mais si vous vouliez atteler
ces chevaux de côté, vous commenceriez par
leur poser un collier et deux traits : vous n'y
entendez rien; ce n'est point comme cela que
ça se fait. On met tout simplement une bride,
plus une selle; dans la sangle qui la serre, il y
a un anneau sur le côté, et l'on v accroche un
seul trait fixé à la voiture.
Suivant la difficulté du chemin, on garde les
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qeatre coursiers, on l'on en perd un, ou l'oia se
conitente de deux. Ceux qui sont libres abrégent
la route en prenant la traverse ou marchent à
côté de nous, absolument comme des laquais
qui attendent les ordres de leur maitre. Ainsi les
chevaux de relais se nimnent avec soi et ont le
mmiie chemin à faire; seulement, pendant une
partie du jour, ils out le privilége de n'étre
charges que de leur personne. Si l'un d'eux
s'écarte, un des palefieniers chargés de les conduire le poursuit, et, lorsqu'il est à portée, lui
lance au cou une corde avec un noud coulant
et l'arrête.
A.en juger par nos birlocerws(postillons,) les
Chiliens sont bons cavaliers, mais ils n'an'ment
pas à mettre pied à terre. S'agit-il d'atteler oty
de dételer, d'ouvrir ou fermer la portière, de
lever ou baisser la capote, cela se fait à cheval.
Un homme perd-il son fouet, il dételle sa bête
et s'en va tout trottant chercher son arme.Veusil acheter une pastèque pour se rafraîchir, il detelle encore, fait son marché, revient atteler et
partager son. emplette avec son camarade,
mange tranquillement, allume rt fume sa cigarette sans quitter d'un instant samonture, et la
voiture marchant toujours.

Les chevaux et les gens sont d'assez petite

taille et loi.s d'humeur fort pacifique. Parmi
ces quatre-vingts bItes et ces trente-cinq hommes, pas un hiennissemient, pas un juron, pas
une fâcherie. pas une ruade; quoique, par instant, ils courent tous comme des fous pour se
dépasser muluellement. Les cochers ne parlent
jamais à leurs montures, mais ils leur ensanglaimient les flaucs avec d'énormes éperons.
Pour les arreter, ils leur font à demi-voix :
Chlti! chut ! comme on ferait taire des enfants
dans une clas e. Si nous avons été édifiées de
la i éserve de nos gens, eux aussi ont eu de
nous une opinion suffllisamment avantageuse.
L'un d'eux, interrogé par les passants qui nous
étions, a répondu : Qu'après la sainte Vierge,

aucune femme ne nous était comparable!!!
Les trente lieues q1ii séparent le principal

port du Chili d'avec la capitale courent constaummient au milieu des montagnes. Les gorges
et vallées que l'on traverse, et même les coteaux moins escarpés, semblent être de nature
à produire si on les cultivait. La route est partout Irès-large, mais tellement remplie de poussière qu'on peut dire qu'il y a des bourbiers
quand il pleut: ce doit étre affreux. Un lélégra-
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phe électrique est établi depuis quelque temps,
et l'oit s'occupe d'un chemin de fer. Ce n'est
qu'à trois à quatre lieues de Santiago qu'on
atteint la plaine fertile où il est bàti. Avant d'y
arriver, il fant gravir une montagne plus hiante
et plus escarpée que les autres. On voit de loin
se dessiner, en forme de labyriiiithe, le chemin
qu'on y a coupé; il se perd dans le nuage qui
cache le sommet de la montagne, et ressemble
à ces petits chemins du ciel représentés sur les
images.
Vous allez croire que pour monter ainsi
jusqu'aux nues on fera descendre les voyageurs, on mettra les chevaux de rechange en
réeuisilion, on ira pas à pas, etc. Point du tout:
les voyageurs restent dans la voiture; on laisse
le quatirième cheal grimper comme un chat
(c'est à la lettre) par où il lii plait, el l'on monte
par moments au grand trot à qui courra le plus

vite. Vous pensez aussi que, marchant sur le
bord d'aflreux précipices, sans bornes ni gardefous, on prend du moins la précautiion de cheminer près de la côte; au contraire, on passe

le plus près possible du bord : un faux pas des
chevaux suffirait, il semble, pour vous piécipiler dans le gouffre ouvert sous vos pieds;
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soyez iranquille, ce faux pas n'aura pas lieu
Quelques Sun-rs ouit tl malades de frayeur;
d'autres joiiissaieitt et cAaigta;iemt de voir finiE
ce voyage aérien : jamais elles ne s'étaient vues

si pries du ciel....
Pour desceudre, c'est encore plus escarpt,
et l'on n'a pointi de machine pour serrer les
roues. On aisse seuluiement la capole pour faire

du poids.sur *larieèe;
ou attache le troisieme
clheval derrière pour retenirla voilure dans les
endroils par trop rapides, et. dans les autres,
on descend Li-ide abattue : Ca resse hl>le aux
moulagues russes. Et pendant tout ce temps
nltssieurs les biriclieruâos re.leiit à cheval, aussi
calmes, aussi insoucians que dansla plus lweile
route.
Ce n'est pas viet à fait de nmésue quand ils
approchent des hôtels et suit iut de la %ille;il
y a ddfi entre eux à qui arrimera le premier,
et les irclamations des moyageurs peureux un
les arrêeent pas. Ils s'élanceint au gand galop,.
passant jusqu'à trois cabri iiets de froiin; d'autres se précipiient à r:a\ers clhaiups, s'iuquiitanit peu s'ils vont faire s aialie les chevaux
ou accrocher les roues; on dirait uue couisa
aux chariots.

Quand on veut faire reposer les animaux, oau
s'arrête quelques minutes; les hommes quittent
enfiu leur selle et la soulèvent un ipeu pour
soulager le dos écorclié qui la porte. Comme on
passe plusieurs rivières à gué, les chevaux peuvent l>oire; autreiment ils ne s'arrêtent, commnne
les gens, qu'au milieu du jour pour diner, et
pendant la nuit, car une pareille route serait
dauigereuse dans les ténebres.
Les deux Isôlelleries où nous avons fait lialle
sont teutes par des Anglais. A la première,
l'une de nous a été fort surprise de reirouver
dansl'hôtesse une ancienne compaguede classe.
Nous avons couché dans la seconde; je n'oserais pas dire que nous y avons dormi: le matelas et le traversin, chacun de srois pouces d'épaisseur, sont comme les gens de petite taille
qui se tiennent roides pour ne rien perdre diu
peu qu'ils ont : c'étaient vraiment des « lits
anglais qui résistent aux Francais. » En revanche, nous avions des draps (en calicot, troué
et enipesé,) délicatesse très-app éciable.
Tout ce voyage s'est fait sons la protection,
par les soins et ax fri-ais du gouvernement.
Cette générosité ne nous était nullement due,
et nous en sommes d'autant plus recounaissan-

tes qu'on nous l'a faite avec une gracieuseté et
des égards charmants. Cependant la dépense de
Valparaiso ici se montera an moins A 4.000 fr.,
y compris le transport de nos bagages par les
clariols à berufs (1).
lParlons de notre réception dans la capitale.
Déj"t sur la route on avait sonné les cloches en
noire honneur; dans une chapelle où nous
sommes entrées, on nous a joué, sur une espèce
de serinette, une valse en variations.
Mais que dire de l'accueil qu'on nous a fait
ici ?
Une députation de la municipalité, des messieurs et des daines de première distinction
s'étaient réunis dans la maison que nous devons provisoirement habiter. On se disposait
& venir au-devant de nous, quand nous avons
fait notre apparition. Ces bonnes dames nous
embrassaient avec affection, rendant grâices au
ciel de notre arrivée, et tout enchantées de
voir que nous les comprenions et que nous
pouvions leur répondre quelques mots. Les
(I) Nous avons compté jusqu' huit et neuf boufs à quelquesunes de ces cliarrettes qui ne sont pas le roulage accéléré. Partis
le 28 mars, nos bagages sont arrivés le 5 aril : ils avaient uit
trenie lieues!...

messieurs se confondaient en respects et civilités; tous paraissaient heureux : on nous a dit

que le président de la République a pleuré de
joie en apprenant notre venue. Toute la journée la maison n'a pas désempli de visites honorables et affectueuses, et des militaires sont
constanunient lestés dans la cour pour faire de
la musique.
La confusion que les religieuses nous avaient
épargnée a Valparaiso nous attendait ici. On
nous a conduites, par un chemin de fleurs, au
saloin à manger, où était préparé un somptueux

repas en gras (quoiqu'en carême : on ne fait
maigre que le vendredi). Quelques dames se
sont assises avec nous pour nous servir; le

maitre de la maison et d'autres messieurs, debout autour de la abile, ont servi de laquais,
et les musiciens ont fail retentir la cour de leurs
symphonies et harmonies. Eli bien nos Soeurs,
croyez ce que vous voudrez de notre sinmplicité; niais, malgré les honneurs et les curieux,
nous avons fait honneur au diner.
Il s'agissait de se rendre à la cathéirale pour
assister au solennel Te Deumn dont nous étions
l'objet. Dès le matii, l'ordre avait été donné
de pavoiser la ville; on avait même jouché de
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fleurs une rue par où nous devions passer;
nous avons pris une autre direction, mais des
fleurs sont tombées sur quelques voitures. A
ciinq heures oit s'est mis en route. Nos birlocheros du voyage nous avaient attendues en
vain : chaque dame s'est emparée d'une ou
plusieurs Soeurs, à qui elle a fait prendre la
place d'onieiiur dans son carrosse.
Le long trajet jusqu'à l'église s'est fait au
milieu de haies de curieux; et des piquets de
musiciens, placés à certains endroits, nous saluaient à noire passage (1). Le concours du
peuple était immense, surtout auprès de la cathédrale; une foule compacte la remplissait. Des
habitants nous ont dit n'avoir jamais vu à Santiago une si nombreuse réunion; on l'a évaluée
à dix mille personnes; je doute qu'on ait exagéré; et tout cela pour voir et fèter vingt-huit
pauvres filles.... Enfin! « il faut souftiir patiemment ce qu'on ne peut empchlier; » c'est
ce que nous avons fait. Il a fallu mettre pied à
terre à une petite distance du portique et nous
laisser conduire jusqu'aux places réservées pies
du sanctuaire. Les gens nous baisaient le chia(1) Ici on aime beaucoup la musique, on ne sait rien faire sans
cela.
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pelet, les manches, l'habit; si nons n'avions
pasI marchlé, on nous eût probablement 1aié
les pieds....
On a exposé le Saint-Sacrement et clihnté le
Te Deum en niuique. Mgr l'acrcheique
oiliciait, et les cloches annioncaientà

iaote ê'a

ville le sujet d'une grande joie. 011! conmne
nous avons prie le D)iiii Maitie de nous laiie la
gràce de correspondre aux espérances que I'fn
a conçues de nous; de nous rendre tel:es que
ces bons Chiliens nous croient, et de les bénir
pour leur esprit de foi et de bienfaisance!
Ap rès la cérémonie, la longue file de voitures
a repris sa marche, et les ménmes témoignages
nous ont accompagées jusqu'à domicile. On
nous a fait collai ionner, et nous sommes enfin

restées seules. Quelle journée ce 29 mars a été
pour nous ! et combien tons ces hionneurs et
représentiaio(ns nous ont fait suer ...
Le lendemain, il faut recommencer en petit.
Nous allons faii e la sainte Commun.ion à la paroisse Saint-Satiurnin , sur laquelle est située
notre habitation présente. Le ciré, qui esi Fraiiiçais (Coi se), a fait chanter une grand'messe en
musique, avec exposition du Saint-Sacrement.
Le dîiner a encore été en cérémonie; mais on
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nous a promis que ce serait le dernier jour.
Parlons encore de l'esprit de foi des Chiliens. Une mniédaille, un chapelet , une image,
ont, à leurs yeux, une valeur incroyable. On
nous demande de tous côtés wui

imiedllita;

chacun des musiciens en a réclamé une; uu
monsieur a offert une pièce d'or en échange.
Nos postillons ont été heureux de recevoir,
comme gratification, les uns un chapelet,

les

autres une médaille; aucun pour-boire n'aurait eu pour eux le nième prix. Ce que nous
avions d'objets de piélé disponibles n'a pas
sufli pour satisfaire à toutes les demandes,
non-seulement des gens du peuple, mais aussi
des dames et messieurs, qui estiment précieux
et gardent commnie reliques un chapelet de bois
ou une médaille en cuivre (1).

Dans ce pays,

on ne vend pas les objets de piété, ce serait un
manque de respect; on les troque pour autre
chose on même pour de l'argent; mais on u'en
fait pas le commerce; c'est ce qui fait qu'il est
assez difficile de s'en procurer.
Concluons -

il en est temps. -

Comme les

(1) Si nos Soeurs iculent bien regarder ces remarques comme
un appel h leur générosité, nous leur en serons bien reconnaisantes.
s
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Chiliens sont fidèles observateurs du proverbe
qui dit (le se hiAer lentement, et qu'ils en ont
surtout adopté la dernière parole, aucune des
habitations qu'on nous destine n'est encore
disposée. Nous sommes donc logées indéfiniment dans une vaste et jolie maison de campagne (dans les faubourgs), appartenant au
colonel Luna. Il est pour nous comme un bon
père el veille à ce que nous ne manquions de
rien. Nous sommes toutes heureuses de reprendre enfin l'usage de nos jambes pour nous
promener dans son joli jardin, et nous le serons
encore davantage de nous en ser' ir pour parcourir les salles des hôpitaux ou pour aller voir
nos pauvres; niais il faut nous soumettre au
retard que nous impose la Providence.
En attendant, nous présentons à nos vénérés
Supérieuis l'assurance de notre profond respect
et entière soumission, et à toutes nos chères
Scurs nos salutations les plus affectueuses.Nous
promettons à celles que le Seigneur env-erra
nous rejoindre, non point des démonstrations
telles que nous en avons eues à supporter, mais
un accueil BIEN cordial et de l'ouvrage tout
prêt à faire; car la moisson est grande....
L'UNE DES SOEUns AU NOM DE TOUTES.

XIX.

25

Extraits d'un journal de Santiago, à
l'arrivée des Soeurs.

'occasion de

LES SOEURS DE LA CHARITÉ.

Cette illustre portion de la vigne du Seigneur est déjà parmi nous. Les Filles du grand
saint Vincent de Paul sont débarquées à Valparaiso le 15 du courant, après une traversée de
quatre mois moins un jour. Notre bien-aimnée
patrie reçoiten elles un riche présent de la Providence, qu'elle doit regarder comme un gage
de l'heureuse destinée qu'elle nous réserve.
Cette institution, si sublime dans ses fins, si
glorieuse dans ses effets, si justement estimée
partout où on a le bonheur de la connaitre, et
si désirée où on ne la possede pas encore, a
été enfin obtenue par les instances de nos
deux autorités civile et ecclésiastique, et par
l'activité et le zèle de M. Larrain Gandaiillas.
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Toutes les démaicies faites par les personnes
spécialement chargées par le gouvernement et
par Mgr l'Archevêque pour réaliser ce beau
projet avaient été inefficaces, jusqnu' ce que
M. Larrain, surmontant mille difficultés, et faisant un contrat avec le Supérieur des Filles de
la Charité, a obtenu le départ pour ces lointaines contrées de trente Filles de saint Vincent, avec deux Missionnaires deslinés à être
leurs Directeurs, et un Frère coadjuteur. Ce
voyage est pour elles comme un nouvel essor,
une effusion del'activité de leur zèle, et comme
une nouvelle sphère ouverte à leur infatigable
charité. Nous qui sommes l'objet des péiils et
des privations inséparables d'un si long et si
pénible trajet, sachons répondre aux sacrifices
que nous leur devons, et faisons en sorte que
notre pays soit pour elles un agréable repos
qui remplace, an moins en partie, les douceurs de la patrie qu'elles ont abandonnée en
notre faveur.
Le gouvernement, appréciant comme il est
juste les grands services que ces anges de paix
rendent à l'humanité souffrante, s'occupe
maintenant de préparer leur réception dans
les maisons de bienfaisance auxquelles elles
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sont destinées. En attendant, il les a fait recevoir à ses dépens dans une maison particuliere.
Douze d'entre elles sont destinées pour l'hôpital d'hommes de Saint-Jean-de-Dieu , six
pour celui des lemmes de Saint-Borgia, six
autres pour les Enfants-Tirouvés, et les six restantes pour la Maison Centrale où doivent
être élevées les jeunes personnes qui un jour
aideront et remplaceront celles qui à présent
vont se dévouer au service des pauvres. Ainsi
seront satisfaits les besoins qui se faisaient
sentir sur ce point, et qui pesaient surtout sur
la classe indigente qui mérite à tant de titres
la compassion publique, puisque, quoique nos
hôpitaux fussent servis par les employés avec
exactitude, bon ordre et même charité, il est
impossible, selon l'ordre naturel des choses,
que leurs services puissent être comparés à
ceux que rendent des personnes si expérimentées et qui font profession et voeu solennel au
Tout-Puissant de chercher la perfection évangélique dans le soulagement des malheureux.
Passons maintenant à décrire l'entrée des
Soeurs dans notre capitale. Une commission
des Dames de la Société de bienfaisance des
plus distinguées de la ville se rendit, dans la

matinée du 29, chez M. le colonel Luna, dans
le quartier de Lungai, pour recevoir les Soeurs
dans la maison qui leur était préparée provisoirement. Un grand ;niimbre d'ecclésiastiques
et de personnes respectables, ainsi qu'une
multitude de gens du peuple furent témoins
de leur réception. La Mairie de Santiago y
était aussi pour solenniser un si heureux événement, et le drapeau national était arboré
pour le célébrer. Un somptueux repas était
préparé dans le local désigné, et deux joyeuses
bandes de musique jouaient alternativement
pendant que les messieurs et les dames servaient les humbles Filles de la Charité. Dans
l'après-midi, le cortége se rendit à la catiédrale où devait avoir lieu un solennel Te
Deuin en actions de grâces de l'heureuse airrivée des Soeurs en notre patrie. Le portique du
temple était occupé depuis longtemps par une
foule immense qui les attendait avec impatience. A trois heures et demie, une bande de
musique placée aux poites de l'église annonça
l'arrivée des Soeurs, et ce ne fut qu'avec grand'
peine qu'elles purent arriver jusqu'à la place
qui leur était préparée près du sanctuaire, qui
était entièrement occupé par des personnes

distinguées. Dans tous les visages on lisait le
plaisir si pair de compter parmi nous les bien,
faisantes Filles de la Charité. Le Te Deumn fut
suivi dela biénédiciion que Monseigneur donna.
aux Soeurs et aux fidèles, ensuite de quoi on
reconduisit les Seurs à leur demeure au milien de la joie et de l'entlxMusiasaue général.

Les Seurs de la CIwhant et le Corresponsal

du Mercure.
C'est une chose bien singulière que le Corresponsal dit Mercure, en rendant compte de
l'arrivée des Seurs de la Charité à Santiago,
se plaigne qu'on ait en quelque sorte humilié
le drapeau national en l'arborant dans la journée du 29 pour démontrer la joie publique
pour un si heureux événement. Le drapeau
national, dit le Corresponsal, ne doit étre arboré que pour les graves événements qui intéressent la patrie. Et n'est-ce pas un graveévénement que les illustres Filles de saint Vincent
de Paul aient foulé pour la première fois le sol
du Chili? Une institution que les bouches
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même des méchants ne peuvent s'empêcher
de louer; destinée au soulagement de l'hiumiianité sonuffante; si bienfaisante et en même
temps si éminemment sociale; une telle institution , fille légitime du catholicisme, ne miérite-t-elle pas que notre pat ie, profondément
catholique, démontre publiquement, eu arborant son drapeau, quel est I'enthousiasme de
sa joie? Ah ! tous ceux qui comprennent bien
ce que signifie pour noire patrie l'inauguration de la bienfaisante institution de saint Vincent de Paul, y trouvent un juste motif de réjouissance qui a dû iétre démontrée comme elle
l'a été.
D'ailleurs, quand une portion choisie d'un
sexe faible et timide s'élance, par de si nobles
motifs, des contrées lointaines, traveirse les
mers, sacrifie les affections les plus chères au
coeur humain, et donne l'exemple d'une sublime abnégation pour venir au secours de
l'humanité souffrante, comment peul-il ne pas
être juste que la patrie fasse éclater sa reconnaissance? Il est bien étrange qu'une plume
chilienne ait écrit des paroles qui offensent la
générosité proverbiale du pays, ct trouve que
le juste honneur qu'on a rendu aux SSeurs de
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la Charité soit contraire à la civilisation. Mais
non, ce n'est pas Santiago qui 'énonce des idées
qui lui font si peu d'honneur: c'est le OGrresponsul <lu Mercure qui les donne de lui-mnime,
et nous protestons énergiquement contre ses
paroles qui ne sont en aucune manière l'expression des sentiments de la patrie.
Les Sceurs dela Charité sont habituées à recevoir des honneurs mille fois plus grands que
ceux qu'elles ont reçus à Santiago, et même
dans des pays qui ne sont pas catholiques; et,
si on leur décerne des ovations en Europe, où
leurs sacrifices ne sont pas si pénibles, qu'estce que l'on doit faire au Chili, où la distance
suppose un dévouement plus héroique?

Lettre dle M. BÉNECH, Supérieur de la mission
1du

Chili, à M. ÉTIENNE, Supérieurgénéral, à

Paris.
Valparaiso, 15 mars 185M.

MONSIEUR ET TRiS-RONiOBÉ PÈRE,

FVore bénédiction, s'il vous plau.

Dieu nous fait la grâce d'arriver enfin au
terme de notre voyage; nous l'acceptons avec
des tiansports de reconnaissance, bien moins
pour la cessation d'une longue séiie de peines
auxquelles nous avons été en butte pendant
quatre mois, que pour la commodité qu'elle
nous procure de vous donner des nouvelles de
la colonie chilienne, objet de vos soins et de
vos paternelles affections. Vous avez irès-souvent adressé vos voux au Seigneur pour
sa conservation,

et il m'est bien doux de

pouvoir vous assurer, mon très-honoré Père,
que votas avez été exaucé. Tous Nos fils
et ios filles sont arrivés dans leur nouvelle
patrie, sans avoir rien perdu de la force de
coeur que vous leur aviez inspirée et conférée
en leur donnant voire bénédiction dernière.
Vous soupçonnez néanmoins qu'une telle navigation n'a pu s'effllectuer sans qu'il leur en ait
un peu coûté, et vous désirez avoir connais-

sance du genre d'épreuves qu'il leur a fallu
subir. Pour satisfaire votre désir, il ne- ie sera
pas nécessaire d'exposer un long déitil de nos
contradictions: elles sont communes à tous les
Missionnaires qui s'engagent aux nièmes travaux et s'imposent le meme dévouement. Vous
pouvez donc supposer, mou tres-lionoré Pere,
qu'elles ont mis nos corps, nos coeurs et uno
esprits à contribuiion. Je vous ferai reuimarquer
seulement que chacun de ces genres d'épreuves
a eu sa période distincle. Nous avous pu dire
dès le début de notre voyage comme saint.
Paul : Dominus dlirigat co-rdu nosin et cor/ipo
noseti

in c/writate Dei et patienitt' Chritili

La patience a été en effet nécessaire en comn
mençaut. Les corps ount eu premièremenit
i souflrir pour. s'habituer à un genre de vie eb

de péenes, duit le mal de mer faisait abondamument et impitoyablement les friais.
La révolution des eslosmacs a eu un caractère

d'audace et de ténacité qui n'a cédé qu'au bout
d'un mois et demi devant le ton jovial et déterminé des attaques. Les boaiira.qiies se renouvelant <le tempis à autre, mettaient la mer
dans un tel état de mauvaise Ihum[euir, que l'on
était réduit à se demander parfois s'il y aurait
lieu à une augmentation de beaucoup plus considérable. M. Sillère en a eu son contingent
sans étre réduit toulefois aux abois. Le frère
Marie en a éprouvé l'amertume comme par
mode de passe-temps. El votre petit serviteur,
dispensé de ce genre d'épreuves, n'a eu d'autre
souci que de bien se pénétrer des sentiments
de l'Apôtre quand il disait: Quis ifjiirmaluret
ego non infirmcr?

Les chères Soeurs n'ont pas été quittes avec
la imer par l'acquit d'un tribut aussi prompt
que vigoureux. Elles ont dû subir plusieurs
semaines ses impérieuses duretés, et quelques-unes d'entre elles se sont vues consignées
longlemps dans leur cabine respective sans y
trouver la possession d'un repos ou d'un soulagemuent de longue durée. Il est tout simple
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de deviner que les quatre d'entre elles, qui
portent le drapeau de la Charité, n'ont pas été
plus ménagées; il semblerait mêménie que le bon
Dieu, les ayant placées à la tète de leurs
compagnes, voulait qu'elles leur donnassent
l'exemple du courage, en leur distribuant de
plus grandes parcelles de sa Croix. Elles ont
bien rempli leur mission, et il faut avouer
que la bonne SSur Briquet a rempli la sienne
d'une façon angélique, avec un grand courage,
en luttant avec énergie contre tout ce qui pouvait ressembler à de I'abattement ou à l'oubli
de sa position.
A cette première espèce d'épreuve qui
s'exercait sur les corps, j'ai dit, mon trèshonoré Père, qu'il en a succédé une seconde
qui avait pris les coeurs à partie.
Celle-ci a été vraiment pénible, et pendant quelques jours je me suis cru dans l'assurauce qu'elle aurait bientôt un écho douloureux dans votre coeur. Ce qui (levait en être la
cause est une maladie atroce qui avait envahi
la poitrine de la Seur Eulalie (Martin). Je crois
que dans cette occurrence le bon Dien a voulu
pousser notre résignation à bout et jusqu'à la
signature des sacrifices, pour nous prouver

plns clairement ensuite qu'il veillait sur nous,
et nous forcer par d'irrésistibles arguments à
admettre que nous devions compter uniquement sur lui. Pendant plusieurs jours nous
fimes voués à la cruelle alternative d'une séparation que semblaient rendre inévitable l'absence de médecin et de remèdes, et le progrès
croissant de la maladie. Les derniers saciements furent administrés, et en le faisant, je
savais que j'en avais agi de même à l'égard de
bien des chrétiens qui n'étaient pas revenus à
la santé. Enfin, après diverses secousses qui
étaient individuellement considérées comme
point décisif, un changement subit s'opéra, et
sans que je me veuille oblIger à le considérer
comme purement miraculeux, je ne me sens
pas dispensé de croire que ce fut un bienfait
signalé de la main du Seigneur, aussi bien que
le genre de vie qu'a mené jusqu'à ce jour cette
pauvre malade. Dieu soit à jamais béiini de
nous avoir délivrés (le la douleur (lue nous eussions éprouvée en face de l'appareil d'une sépullure océanienne! Je ne sais, mon trèshonoré Père, s'il pouvait y avoir après cela
quelque chose de pénible dans la continuation
de notre voyage. Toutefois comme je vous ai
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tait remarquer qu'après le corps et le cSeur,
l'esprit avait eu aussi son petit exercice. je
n'ajouterai quelque chose de relatif à ce dernier point, que pour vous dire que nous avons
trouvé l'occasion de nous ennuyer, si nous
en avions eu Flimpardonnable fantaisie. Nous
sommes demeurés paresseusement pendant un
mois entier en face du cap Horn dont on dit
tant d'aimables choses en France. Quand je
dis en face, j'ai en vue ce rayon qu'il faut parcourir pour le doubler, sans faire attention si
le navire qui nous porte marche en travers, en
avant et en arrière. C'était néanmoins une
triste situation que celle d'étre reclus sans attrait dans le fond d'une cabine par la continuelle présence des vents, de la pluie, de la
houle et du roulis.
Je résumerai enfin l'exposé de mes réflexions
en disant que notre traversée a présenté assez
d'épisodes pénibles pour conten'er les amis de
la Croix, et assez de consolations pour encourager les nouveaux Missionnaires que vous devez
nous envoyer plus tard. La principale de ces
consolations se trouve surtout dans la possibilité on nous nous sommes vus de pouvoir célébrer le saint Sacrifice pendant les trois quarts
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du temps. Nous avions alois la facilité de prier
plus fructueusement pour nos chers Supérieurs,
pour les membres des deux familles de saint
Vincent, et pour nos parents. Et en ce <qui me
concerne, j'ai trouvé en cette inestimable faveur de quoi suppléer aux privations que devait nécessairement infliger la multitude de
mes inaptitudes au point de vue de la conduite; car vous ne l'avez pas oublié, très-honoré Père, adolescenlulus sum ego, et ce n'est
pas seulement par l'àge.
A part l'influence des peines que je viens
de mentionner, et la présence de quelques
privations un peu inattendues, je dois rendre de l'état moral de la petite colonie le
témoignage le plus satisfaisant. Un air content, vrai reflet des dispositions intérieures,
s'est constamment manifesié sur tous les visages, et m'a donné l'assurance qu'on ne
regrettait nullement de s'être engagé dans
une voie qu'indiquait l'obéissance, et dont

le sacrifice forme la base principale. Si j'avais en quelque chose à convoiter sur le
compte du personnel, c'eûù été une meilleure
garantie de santé, mais non pas de courage;
mais où trouver des tempéraments qui don-
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nent pleine assurance contre les incessantes
agressions qui proviennent soit des fatigues de

la nier, soit de l'alimentation plus ou moins
défectueuse qu'on rencontre à bord d'un navire? Il faut donc bien accepter des conditions
qui peuvent subir une amélioration, mais pas
absolument essentielle. Au reste, je crois que
la direction sage et sure qui a toujours été imprimée au navire peut présenter un dédommagement qui ne se donnerait pas uniquement avec de la bonne volonté. Nous avons eu
pleine confiance dans l'intelligence'de notre
capitaine, dont les excellentes dispositions au
point de vue religieux, m'ont prouvé une fois
de plus, qu'on peut être en même temps bon
chrétien, homme d'esprit et habile marin.
Nous avons longtemps espéré dans les premiers mois de notre traversée, de pouvoir
donner une lettre à quelque navire, mais il a
été impossible d'en accoster un seul. Cela vous
explique assez, mon très-honoré Père, le long
silence qui a été gairdé sur la colonie chilienne.
Bien des fois j'ai pensé à la peine que pouvait
en ressentir votre coeur paternel, et j'en ai
éprouvé le contre-coup; mais je revenais facilement à des sentiments un peu consolants,
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en déduisant de cette autre peine trois consequenlces que je crois logiques, a savoir:- V1que
cet ensemble de contradictions était, dans les
vues de Notre-Seigneur, une demi-garantie de
succès pour l'ceuvre qu'il daigne nous confier;
2' qu'il voulait sanctifier lui-même sa petite
famille, puisqu'il la marquait, dès le début, du
sceau de la Croix; 3" enfin, qu'il voulait qu'on
le regardât toujours comme le grand chef de
cette entreprise, attendu qu'il rendait momentanément impossibles des relations avec ses représentants.
Savez-vous, mon très-honoré Père, qu'au
moment. oiù je trace ces lignes, nous ue sommes
plus qu'à cinquante lieues de Valparaiso, et
que ce qui me fait anticiper ma lettre, n'est
autre chose que l'espérance d'arriver assez tôt
pour rencontrer dans le port le courrier à vapeur qui part le 14. Ce serait encore un retard
de quinzejours qui vous paraîtraient cependant
bien longs. Vous n'aurez peut-étre pas encore de
détails sur le mode et les circonstances de notre
débarquement; mon post-scriptum étant toutefois subordonné à cette coïncidence. Vous vous
en expliquerez facilement la nature: en attendant, je crois prudent de conclure, comptant
IxI.
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sur ma Soeur Briquet, dont les lettres doivent
courir la même chance.
Depuis environ une dizaine de jours, nous
faisons des prodiges de vitesse; on dirait vraiment que saint Joseph veut nous faire arriver
juste au Chili le jour de sa fête; nous ne lui
avions, par nos prières, impose que cette obligation, et voilà que voulant nous contredire,
il devance son heure de trois jours! quelle
sainte fortune d'arriver sous le patronage de
cet excellent protecteur des deux familles de
saint Vincent!
Veuillez trouver bon, très-honoré Père,
qu'en vous écrivant, je fasse agreer l'expression de mes respects à Messieurs les assistants,
ainsi qu'aux confrères de la Maison-mère, lesquels n'ont pas voulu nous priver de l'assistance de leurs prières pendant ce long voyage;
ceci est également à l'adresse de la très-licnorèe Mère générale et des vénérables Soeurs
de la Communauté.
Valparaiso, ,

mars 1854.

En entrant dans le port de Valparaiso, nous
avons appris que le courrier de France itait

parti depuis trois heures; il a fallu répondre
Deo gratiasà cette annonce contrariante, et se
résigner. Encore quinze jours, et vous saurez
enfin ce que sont devenus vos fils et vos
files en saint Vincent. Les Soeurs ont trouvé
un dédommagement, en voyant que c'est sous
les auspices des patrons de la famille qu'elles
prennent possession des misères -chiliennes.
Le 15 était l'anniversaire de la mort de la
aénérable Mère, L. Legras, leur fondatrice.
Les visites inspirées pasr la Charité et le cérémanoialofficiel nous ont été immédiatement prodigués. Nons devons les premièiies aux bons
Pères de Picpus, qui nous OBnt accueillis dans
leur maison aivec une cordialité, une bouté
qSe la ýCongrégation reconnait depuis longtemps. Les Seurs ont en la même bienveillance et les attentions les plus délicates pour
les Filles de la Charité, qui ont trouvé chez
elles un délicieux asile. La visite oflicielle était
comnposée et faite par les membres de la Commission de bienfaisance et quelques officiers
aux ordres de l'intendant ou gouiverneur de
Valparaiso. -On ivous dira, mon très-lionoré
Père, qu'ellea té -bien solennelle. Je supprime
tout ce qui tient à ces détails.
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Des dépéches télégraphiques échangées aussitôt après le débarquement, entre l'intendant,
le ministre et l'archevèque, n'ont amené d'autres résultats que de fixer momentanément
notre séjour à Valparaiso. La raison principale est le manque de bonne et complète disposition du local que chacune des quatre
Communautés doit occuper. On apporte plusieurs autres petites raisons que je vais tâcher
de débrouiller, en me transportant immédiatement à Santiago.
Dans les trois ou quatre jours qui ont suivi
notre débarquement, l'administration valparaisienne s'est ardemment occupée des Sours,
dans le but d'en conserver une partie pour son
hôpital. Des relations ont été échangées entre
le ministre et l'intendant, et j'ai eu à soutenir
avec ce dernier plusieurs intéressantes luttes
dont j'avais bien de la peine à me dépétrer.
J'ai dû lui laisser beaucoup d'espérances et ne
pas lui dire absolument non, pour une foule
de raisons que je mentionnerai en partie dans
une autre lettre.
J'ai visité l'hôpital, j'ai consulté l'esprit de
la population, j'ai examiné les dispositions des
divers membres de la Commission dite de
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bienfaisance: tout cela m'a démontré, trèshonoré Père, que vous ne devrez pas hésiter
à envoyer des Seurs, quand on vous en demandera pour la ville de Valparaiso. Je tâcherai
que l'on ne mette ni enthousiasme, ni précipitation, et que l'on ait d'abord l'intelligence de
lorganisation d'une maison de Sours; il faut
poser des conditions; on ne soupçonne, à mon
avis, presque rien de ce qui touche aux éléments
de succès et d'avenir; en un mot, les hommes
les mieux entendus ont besoin d'être informés et
dirigés. Monseigneur l'archevêque, qui était en
tournée pastorale à notre arrivée, est depuis peu
de retour dans sa ville métropolitaine, et j'espère avoir bientôt sa bénédiction. M. Larrain
a définitivement refusé l'épiscopat. C'est, dit-on,
une rude besogne par ici que le glorieux apanage
de cette dignité. Nous avons reçu de sa part
deux lettres qui nous prouvent combien il est
heureux de notre arrivée. Le président de la
république a également fait exprimer sa satisfaction par M. le ministre d'Antonio Varaz, qui
se retire des affaires. En un mot, la population
entière parait être heureuse de posséder enfin
las Hermanas de la Caridad. Tous ces petits
bons commencements sont de bon augure.
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Nous espeérons, très-honoré Pere, qu'ils seront
suivis de fruits abondants. Veuillez prier le
Seigneur de ne pas permettre que j'y mette
obstacle. Je veux, au moins, me dévouer à
loeuvre par tous les moyens qu'il jugera convenables, et dont je fais uni acte d'acceptation
aussi parfaite que me le permet ma faiblesse.
Recevez les respectueuses salutations de tous
les membres des deux familles dont vous m'avez constitué le guide; et en nous donnant
voire bénédiction à tous, aidez-nous ài être de
dignes enfants de saint Vincent, parla protection duquel j'espère être toujours,
Monsieur et très-honoré Père,
Votre tres-humble et très-obéissant fils et
serviteur,
BiMECH,
I..ï.

d L. . m.

Lettre du meme au mdme.

Santiago, 14 mai 185M.

MONSIEUR ET TRIS5-HONORE PERE,

Votre béenédiction, s'il vous plait.

Je me procure pour la deuxième fois l'hon-

iieur et le plaisir de vous écrire, mais aujourd'hui, c'est de la capitale même du Chili, oùije
me trouve depuis deux mois environ, parce que
j'avais été obligé de devancer le reste de la
colonie de quelques jours. J'espère que ma
première leLtre, expédiée de Valparaiso, sous
le pli du consul de France, vous sera arrivée
vers la fin du mois de mai, et qu'elle aura
apporté quelque tempérament à l'anxiété que
devait causer à votre coeur un silence inexpliqué de six mois. J'ai le désir que celle-ci, en
vous rassurant sur l'heureux état des deux
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familles de Saint-Vincent, au Chili, augmente
et confirme les espérances que vous aviez
conçues de les voir servir avec joie et avec zèle
les intérêts de la gloire de Dieu. Déjà, mon
très-honoré Père, vous avez remercié ce Dien
plein de bonté de nous avoir si bien protégés
pendant notre long voyage, et de nous avoir
donné tant de preuves de ce grand amour qui
l'a déterminé à nous choisir pour les coopérateurs de son oeuvre; vous pouvez néanmoins
encore ajouter à ce tribut de reconnaissance:
car il continue à étendre ses mains sur nous et
à nous prodiguer ses faveurs. Les épreuves qui
semblaient devoir de prime abord nous suivre
dansl'intérieur dela nouvelle patrie,pourprocurer un nouveau genre d'exercice à notre patience, ne se montrent maintenant que pour nous
laisser voir que l'euvre réunit les conditions
fondamentales qui l'autorisent à se dire l'oeuvre
de Dieu. Les difficultés s'aplanissent peu à peu
et auront bientôt complétement disparu; les
moyens d'organisation de notre mission sont
déjà mieux compris et mieux appliqués. Comme
le dévouement et la bonne volonté n'avaient
jamais manqué, le succès se révèle comme certain. Ne fallait-il pas, mon très-honoré Père, ren-

contrer quelques contradictions au début ! Et
s'il en avait été autrement, cela n'aurait-il pas
dù nous étonner et nous faire craindre! Saint
Vincent aurait-il été très-content de voir flotter les bannières chrétiennes tout à fait déparées des livrées de la croix ? Du reste, bien des
choses se sont déjà réalisées depuis notre arrivée à Santiago. Et c'est de quoi je me propose
de vous entretenir en ce moment. Parlons
d'abord des membres des deux familles. Monsieur Sillère est déjà assez bien rétabli et remis
des fatigues du voyage; il attend que l'heure
sonne pour entrer en campagne avec tout le
zèle et toute l'ardeur que Dieu lui a donnés ;
notre cher frière Liégeois, digne enfant de la
Lorraine, est à son oeuvre avec le dévouement
et l'affluence de bons désirs qui font espérer la
rencontre d'un beau modèle pour les futurs
frères coadjuteurs.
Les chères Seurs, depuis leur pompeuse
arrivée à Santiago, ont eu quelque chose à
souffrir des rancunes du mal de mer, et à
lutter contre les influences d'un nouveau climat et peut-être aussi contre les commodités
d'un repos obligatoire. Mais nous espérons que
ces indispositions ne laisseront aucune altéra

lion dans leur santé pour l'avenir. Elles savent
qu'elles ont besoin de toutes leurs forces pour
remplir la belle oeuvre qui se déploie devant
elles, et elles s'arrangeront si bien avec le hon
Dieu et la sainte Vierge, que toutes pourront
se meltre bientôt en campagne. Vous pouvez
compter, très-honoré Père, qu'elles seront au
Chili, comme ailleurs, au niveau de leur mission, et également dignes de saint Vincent.
La première colonne vient de s'ébranler. Le
46du mois de mai, huit Soeurs ont pris possession, sous la direction de la Soeur Gavary, de
1'l'h)pital des femmes, qui est connu sous le nom
de San-F,'rancisco de Borja. l y a de cela à peine
quelques jouis, et déjà, si j'étais moins exigeant
en prsence (le leur èzle, je pourrais vous
signaler (le petites merreilles d'améliorations
(lqui foit augurer un avenui des plus beaux. Les
administrateurs et le pesonnel nimédical se sont
prètés avec une sorte d'obéissance à la réilorme
des abus que l'inexpérience entretenait plus
que la mauvaise volonté; il niia pas été possible de leur mettre entre les mains un règlemeut;. il a fallu se conuetttr d'un projet que
l'exaumen et le temps rendront exécutable. En
attendant, les SScurs sont assurées de ne trou-

ver qu'un concours empressé et efficace de la
part des administrateurs, guidés par les intentions les plus charitables, et désireux déjà de voir
une augmentation dans leur personnel. Il est
en effet bien évident que six ne suffiront pas
plus à San-Francisco de Boija, que douze à
San-Juan de Dios; ces deux nombres doivent
SItre doublés, pour que l'euvre se fasse en enlier et sans préjudice de la santé des ouvrièeres.
11 va sans dire que proposer une telle aug-

mentation aux administrateurs, et la voir accueillie et admise avee enthousiasme, c'est à.
peu près la même chose. Ce qui occupe ces
messieurs, c'est le désir du succès de l'oeuvre,
et ils ne reculeront devant aucun moven capable de l'assurer. Après 'réablissement de
San-Francisco de Borja se présente l'hôpital de
San-Juan de Dios, qui renferme pour le moment quatre cents malades; il est beaucoup
plus grand, beaucoup plus riche et bien mieux
installé que le précédent, qui n'est d'ailleurs que
provisoire. Les réparations indiquées dans le
(0ompartiment choisi pour les SSaurs sont au
moment de se terminer, et j'espère (que vers la
fin de mai ou le commencement de juin, une
seconde installation se réalisera. Je crois que
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les chances de succès et de prospérité ne sont
pas plus douteuses dans cet hôpital que dans
celui de Saint-Francois; mais le travail y sera
incomparablement plus abondant et plus difficile; aussi dans les commencements, nous
avons donné des auxiliatrices aux Scurs qui
doivent le desservir.
Ces auxiliatrices sont , comme les précédentes, tirées de la maison des Enfants-Trouvés,
dont j'ai assez longuement parlé à la Mère générale. Comme je suppose, mon très-honoré Père,
que vous êtes bien au courant de cette afaire,je
ne ferai autre chose ici que réitérer l'énoncé de
la ferme conviction où je suis que cette oeuvre
est tout simplement ajournée et encore pour
peu de temps. Les éléments se préparent convenablement, et cette suspension provisoire est
tout à l'avantage des autres établissements dont
le personnel était vraiment trop minime au début. J'ai reçu pour cette organisation une avalanche de décrets dont la teneur est très-rassurante pour nos Soeurs. Il v a dans Santiago un
tel luxe de misères de toutes sortes, et tant de
dispositions à la bienfaisance chez les particuliers comme dans le gouvernement, qu'on
n'aura d'autre souci pour avoir une nouvelle
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oeuvre que celui de l'organiser. - Et la maison
centrale des Sceurs? voici ce qu'il en est: elle
doit être mise à leur disposition quand on l'aura
découverte, achetée, reconstruite; mais ces
trois mêmes articles sont encore dans les cartous administratifs. Déjà des décrets ont été
lancés. M. le président et Mgr l'archevêque
s'intéressent également à sa prompte organisation, donc elle aura lieu; mais il faudra attendre un peu tard, jusqu'à ce que l'hiver soit
passé, ou environ cinq mois; le provisoire où
lon est logé maintenant est bien joli, niais
n'étant pas central, il ne permet de mettre la
main à aucune oeuvre. Cela n'empêche pas
qu'il n'y ait déjà bien des demandes pour entrer au noviciat de las Hermanas. Cette lenteur ne saurait étonner, dans un pays où l'on
est habitué à voir les ordres religieux s'organiser d'eux-mêmes, en mettant de côté toutes
les susceptibilités gouvernementales.
C'est bien maintenant le temps et le lieu de
vous parler de la maison des Missionnaires et
de la nature des oeuvres qu'ils auront à faire
dans le Chili. Je n'ai pu, mon très-honoré Père,
vous en entretenir plus tôt, parce que des renseignements exacts me manquaient, n'ayant
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pas encore eu la facilité de ime bien ,etendre
sur ce point avec Mouseigneur. Voici donc
quelques premières données : 1* Sa Grandear
est %raumentsatisfaite de notre présence à Santiago; 2? elle désire nous voir à l'aouvre le
plus tôt possible, et attend impatiemment J'arrivée des autres Missionnaires, comme sa réponse à votre lettre a dû vous 'indiquer. La
premiere Souvre qui se présente à faire immédiatenient par des Missionnaiies sachant la
langue castillanie, est celle des missions de la
cauipagne où la foi et l'ignorance présentent
un aliment abondant au zèle le plus actif. Les
éklments indispensables pour assurer leur succès, comme pour l'entretlien des Missionnaires,
ne manquent pas, car Monseigneur m'a dit
qu'il avait destiné des fonds à cette oeuvre si
importante et si belle. - La seconde opération que Mouseignewr juge aussi urgente que
l'autre, est de jeler les fondements d'un noviciat ; et pour trouver plus tôt des éléments, Sa
Grandeur pense qu'il faut tout de suite ériger
une école ekierne, laquelle pourrait devenir un
petit Sémainaie, o se recruterait le susdit noviciat. Je pourrais peut-être aussi proposer
l'irection.d'une maîtrise, qui se composerait
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d'une vingtaine d'enfants choisis, et destines
principalement au service du culte dans la
chapelle publique que nous pensons desservir.
Encore une pensée à laquelle je ne puis presque m'arrêter que pour baser sur la question
du grand Séminaire. M1.Larrain m'a dit, sans
que j'aie rien provoqué de sa part à ce sujet,
que plus lard nous aurions probablement à le
diriger; car d'après son avis, les Congrégations
peuvent seules s'occuper utilement de cette
ouvre. Il v a 18 élèves assez bien dirigés et
enseignés, pour que nous devions leur souliaiter la continuation et conservation du même
directeur.
Mais, si vous me permellez de dire toute
ma pensée, je crois qu'il faudrait pour le moment se concentrer sur les missions, et disposer les esprits et les choses en conséquence.
J'ai la conviction que nous ferons bien des
fautes, mon tris-iionoi é Père; mais les confrères
que vous nous enverrez nous aideront à les réparer; il serait très-utile que l'un d'eux au
moins fût Espagnol pour être plus tôt à l'ouvre.
Je me trouve pour le moment seul chargé de la
direction des Sours.
Comptant toujours sur les prières de mes-
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sieurs les assistants et confrères de la Maisonmère, je me permets de leur oallir mes respectueuses salutations, et vous prie de me croire,
Monsieur et très-honoré Père,
Votre très-humble et dévoué fils en saint
Vincent,
BP.Eca,
i. p. d. 1. m.

icLire du Méme au Meine.
Santiago, 28 juillet 185M.

MONSIEUR

ET TRèS-HONORÉ PÈRF.,

'otre bénédiction, s'ilvous pla t.
Voici encore quelques nouvelles du Chili, et
de la chère colonie qui ne pourra jamais vous
oublier. Aujourd'hui je ne vous parlerai pas
des obstacles qu'elle éprouve de la part des
hommes, mais du sacrifice que le bon Dieu a
voulu lui imposer. C'est une vraie prise de possession de la terre chilienne que je dois mentionner, malgré la peine que pourra ressentir
votre coeur en faisant lecture de cette lettre.
Les Filles de Saint-Vincent au Chili ne sont
déjà plus que vingt-neuf. Celle qui ne compte
plus que dans le Ciel, comme membre de notre
province, est la bonne Soeur Pi (Stéphanie).
xix.

27
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Elle nous quitta le 21 juillet, presque d'une
manière subite et inattendue; car la nature de
sa maladie ne paraissait pas avoir un caractère
aussi territiant. Nous fiûmes à temps pour lui
administrer les sacrements lorsqu'elle avait
encore sa connaissance; elle put renouveler
les saints Voeux à 5 heures du soir, et à 9, le
vendredi, troisième jour de l'octave de SaintVincent, elle alla continuer la joyeuse neuvaine avec les membres des deux familles qui
sont dans le Ciel; cette coïucideuce adoucit la
peine que nous fit ressentir la pzirte de cette
chère Soeur, en nous laissant croire qu'il fallait
là-haut un représentant du Chili. Le bon Dieu
l'avait choisiecontre notre attente; il fallut bien
se conformer à son choix. Du reste, je crois
que cette bonne Fille de saint Vincent, en se
voyant récompensée la première, ne se croira
pas délivrée de l'obligation de travailler à l'oeuvre dont elle contribuait à assurer le succès. La
maison que la Providence semblait lui avoir
destinée n'étant pas encore organisée, elle s'offiit pour travailler successivement dans les
deux hôpitaux de Saint-Borgia et Saint-Jean
de Dieu; et quoiqu'elle n'eût pas eu encore
l'occasion de s'appliquer -directement au ser-
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vice des infirmes, son attention, sa nuceur et
son zèle savaient y découvrir le secret de plaire
à Dieu et d'y faire le bien. La douceur de son
caractère s'harmoniait avec les allures des
malades chiliens et était une ressource dont il
n'est pas toujours aisé de disposer. Le bon
Dieu a voulu se contenter de sa bonne volonté
et l'a prise sans tenir compte du vide qu'elle
laissait après elle. Nous lui avons fait des obsèques, mais de nuit, parce que telle est l'impitoyable prescription d'une loi , peut-être
unique dans toutes les nations chrétiennes ;
mais jusqu'au cinietière même nous avons prié
et célébré le saint sacrifice. Sa maladie paraissait être une dyssenterie qui, au Chili, est accompagnée d'un caractère particulier, toujours
dangereux, au dire des médecins. La Soeur
Martin est toujours malade, sans que nous
ayons espoir de la voir se rétablir bientôt.
Celles qui sont sur pied ont tout à faire dans
leurs maisons respectives. Il nie parait trèsdifficile qu'elles y puissent tenir longtemps, si
on ne leur donne un secours prompt, que les
administrateurs réclament avec la plus vive instance auprès du Gouvernement. Le Ministre a
cru ne pouvoir se dispenser de faire droit à leurs

réclamations, et se dispose à vous expédier par
.le prochain courrier les fonds nécessaires pour
quinze ou dix-huit Soeurs qui seront réparties
dans les deux hôpitaux, savoir : huit à SaintJean de Dieu et quatre à Saint-François de
Borgia. Il y a dans Santiago un hospice de
vieillards incurables dont les Directeurs, d'accord avec le Ministre, voudraient confier le
soin aux Soeurs. Des démarches ont été faites
à ce sujet, et trois des Soeurs qui vous seront
demandées seraient destinées à jeter les fondements de cette oeuvre qui offre les garanties
d'un bel avenir.
Les deux Maisons centrales ont enfin quitté
la campagne pour venir à la ville, dans des
maisons de louage. Le Gouvernement demande un an pour mettre en bon état les deux
Maisons définitives. En attendant, les Soeurs
peuvent commencer leur ceuvre : classe, ouvroir, dispensaire, asile. Leur maison s'y prête
assez, mais les Missionnaires sontlogés à l'étroit
et n'ont que le plus strict nécessaire. Cependant, monsieur et très-honoré Père, cela ne doit
pas vous empêcher d'envoyer les quatre Missionnaires en même temps que les Soeurs, parce
qu'ici il faut être sous l'empire de la nécessité
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ou de l'éperon pour se résoudre à aller de l'avant. Monseigneur m'a plusieurs fois demandé
si les fonds avaient été déposés parle Gouvernement ; je ne poiuvais faire trop de démarches
sans but; aujourd'hui la chose est réglée, et
tous les fonds vous arriveront à la fois. Les
oeuvres des Missions ne laisseront pas, si l'on
veut, le loisir d'un jour de repos, parce que les
peuples sont avides d'exercices, de retraites,
de religion. J'insiste pour avoir quelque Confrère espagnol: ce serait un avantage inappréciable, dans Santiago surtout.
Depuis notre arrivée au Chili, nous n'avons
reçu aucune lettre de Paris; c'est cependant
une consolation que nous désirons avec une
espèce d'impatience. Bientôt nos voeux seront
satisfaits, car vous ne nous aurez pas oubliés.
La petite famille va son train, sans faire grand
bruit. Nous nous préparons doucement aux
oeuvres, en attendant qu'il plaise à Dieu de
sonner l'heure du départ.
Veuillez agréer l'hommage de notre profond
respect, et , en nous donnant à tous votre
paternelle bénédiction, nous croire vos obéissants fils en saint Vincent.
BÉrECtR,
i. p. d. 1. nm.

MISSION DU LEVANT.
LE PIBRE.
Le4UredeS. E. leMiisjredel 'îInstructioi.publiqutw
et des Cultes à M. ETIENU, Supérieur général.

Paris, le 32 octobre 1854.

MONMSIEUa

LE SUiPRIFUL GNÉRA.L ,

Je suis heureux de pouvoir \ous iransmatire
iin extrait d'un rapport de M. le générali
MNayiran sur la belle conduite d'un des prêtres
de votre Congrégation.
c Je ne dois point oublier de voun signaler
» les ecclésiastiques qui out si courageusement
* accompli les devoirs de leur ministère daus
» ces moments péri lleux.
» M. I'abbé Lepavec, prêtrelazaris'e français
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» Missionnaire de Salonique, qui passait au
» Pirée pour se rendreaux eaux de Vicliy qui lui
» avaient été ordonnées pour sa santé, arriva
* précisément le jour où le vénérable abbé Dom
* Marinu succombait. Cet ecclésiastique voyant
)j notre détresse, et ne pouvant se décider a
* laisser tant de moribonds privés des se* cours de la religion, renonça spontanément
» à son projet, s'installa au milieu de l'hôpital
» et se montra animé, à l'égard de nos pauvres
a soldats, d'une charité et d'un zèle tout chré» tiens, dont je ne saurais me dispenser de lui
» témoigner une bien vive reconnaissance. »
C'est avec une vive satisfaction, monsieur le
Supérieur général, que je me rends aux vSeux
de M. le Maréchal, ministre de la. guerre, ean
vous communiquant ce témoignage de la re-connaissance du général 3Mayran., et eni m'asrsociant à l'expression de sa. gratitude.
Agréez,, monsieur le Supérieur géiéral,.
I'assuiau66 de maa considératiou trièsdistinguée.
La ministe de

InstructoWn publique et aes
H.

FoRTOItL.

Lettre de M. LEPAVEC, Missionnaireapostolique,
à M. ETIENNE, Supérieur général.

Le Pirée, 17 août 1854.

MOnSIEUR ET TraÈs-ROHlOq

PÈBE,

Fotrebénédiction, sil vous plait.
Le glaive de l'ange exterminateur frappe
toujours nos pauvres soldats du Pirée; depuis
la dernière fois que je vous ai écrit, nous avons
eu de terribles journées: nous avons compté

jusqu'à vingt-sept victimes dans vingt-quatre
heures, et c'est à peine si nous avions le temps
de préparer à la mort ces pauvres malheureux
qui expiraient après une heure, une heure et
demie ou deux heures de souffrances. Cette brigade est déjàplus que décimée. Leshabitantsdu
Pirée ont de quatre à cinq enterrements par

jour, c'est beaucoup pour cette petite popula-

tion qui n'est que de trois à quatre mille àmes.
Grâce à Dieu, nous n'avons encore perdu aucun de nos cent cinquante catholiques.
Je vous ai dit, dans ma dernière lettre, que
nous devions célébrer, en plein air, la fête du
15 août, et que le général avait aussi invité les
SSeurs à y assister; c'est ce qu'elles ont fait avec
contentement pour elles et édification pour le
prochain. Afin que le service des malades n'en
souffrit point, je leur avais conseillé de faire la
sainte Communion à cette messe; elles ont pu
la faire tranquillement : car la cérémonie religieuse s'est accomplie avec un ordre et un recueillement parfait. La fête a commencé à cinq
heures du matin, par la revue que le général n'a
pu faire lui-même, car il est tombé malade la
veille au soir; il a été remplacé par le colonel
du 23*. Après la revue, j'ai commencé la messe,
pendant laquelle on a chanté le Te Deurwn, que
j'ai entonné avant l'Intrort. A l'évangile j'ai dit
quelques mots pour engager l'armée à se mettre
sous la protection de la sainte Vierge, afin
qu'elle conjure son divin Fils de faire cesser le
fléau qui la désole. Après la communion, la musiquea entonné le Donminesalvum ; après la messe
elle a chanté le Tantum ergii; puis j'ai donné
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la. bénédiction avec le Saint-Sacrement. Je ne
pris les ablutions qu'aptis avoir tout termine,
afin de pouvoir consommer lihostie qui avait
servi à la bénédiction. Le temps a été magnifique. Un ministre du roi Oulion et notre ministre plénipotentiaire en Grèce assistaient à la
fête. L'auiel et la chapelle étaient très-bien
ornés. Un beau petit tableau de l'immaculée
Conception surmontait l'autel; les rayons
dorés qui partent des mains de Marie brillaieut
d'un grand éclat. Le ministre d'Othou aborda
les Soeurs au moment où elles arrivèreut, eL
leur dit : Mesdames, tout ce que je puis vous
dire, c'est que vous étes admirables. La fête fut
terminée par le défilé : vers sept heures un
quart, les troupes étaient rentrées dans leur
camp. Voilà notre fête du 15 août au Pirée.
Malgré la maladie, un assez grand nombre de
curieux ontvoulu y prendre part; lesoir, ily a
eu. feu d'artifice et grand. dîner auq-:el j'ai été
invité; mais, depuis que je suis ici, vu le grand
nombre de malades, je n'ai accepté aucune inviNation.

On m'a annonce que le gouvernement a
nommé unn umônier pour l'armée du. Pirfée
si nous devenons inutiles ici, je reprendrai

le chemin de Salonique , où j'ai promis
d'être de retour le 13 septembre. Une des
raisons qui me portaient vers Par's, était
l'espoir d'obtenir enfin des Scurs pour ma
mission: j usqu'à quand laissera-t-on grandir
ces pauvres enfants dans l'ignorance? Si du
moins je pouvais avoir une maitresse d'école!
mais nous n'avons rien, absolument rien, et,
en attendant, ces enfants se marient et le mal
se propage de plus en plus: trois Soeurs sultfiraient pour commencer l'école. Oli ! qu'il me
tarde que vous puissiez me les donner.
Maintenant la Macédoine et les provinces voi
sines sont tranquilles, rien n'empêche de commencer cette année. Le thléàtre de la guerre est
trop loin de nous pour nous causer de I'inquiétude, et les Grecssont trop intimidés pourqu'ils
puissent de nouveau reprendre les armes.
En vous conjurant toujours de ne pas nous
oublier dans vos bonnes prières, je vous prie
de croire que je suis avec un profond respect,
Monsieur et très-honoré Père,
Votre très-liumble et très-obéissant fils,
LEP.AVC.
i. p. dl. 1. m.

Lettre du mrnme au miême.

Le Pirée, le 27 août 1864.

MOnSIEUR ET TRIS-HONORi PeRE,

Fotre bénediction s'il vous plait.

Depuis la dernière lettre que je vous ai
adressée, nous avons eu une troisième recrudescence du choléra qui, pour la mortalité, a
presque atteint le chiffre des deux précédentes,
puisque nous avons eu vingt-six morts en vingtquatre heures, et la plus forte recrudescence
n'en avait emporté que vingt-sept dans le même
laps de temps. Mais depuis, tout nous porte à
croire que c'est le dernier ravage que le fléau
a fait parmi nos troupes qui sont déjà plus que
décimées; je crois que le nombre des morts
monte à bien près de cinq cents. Ajoutez à cela
environ cent cinquante Anglais, et vous aurez
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un total de six cents et quelques hommes. C'est
deux fois la population catholique de Salonique. Tous, sauf de rares exceptions, ont pu se
confesser et recevoir au moins l'Extrême-Onction, plusieurs même ont pu communier.
Un ancien curé du diocèse de Montauban,
M. Orliac, homme de cinquante-trois ans, mais
encore vert, vient d'arriver ici en qualité
d'aumônier de la brigade d'occupation; ainsi
notre mission est terminée. Je reçois aujourd'hui même, de l'intendance militaire du corps
d'occupation, une lettre que je copie pour
vous :
Arnee d'Orient.
« Au Pirée, le 27 août 1854.

»
*
»
»
*
"
"
"

» Monsieur l'abbé, vous avez bien voulu.
au moment de votre rentrée en France
pour cause de santé et consultant beaucoup
plus voire zèle que vos forces, prodiguer le
secours de la religion à nos militaires malades
du choléra et continuer ainsi l'oeuvre de
courage et de dévouement du digne abbé
don Marino Dunavy, mort dans l'exercice
de son saint ministère.
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» Maintenant, Monsieur l'abbé, que vons
» allez être remplacé, dans les devoirs péril» leux que vous avez généreusement acceptés
* et consciencieusement remplis, par M. l'abbé
a Orliac, envové de France avec le titre d'auSinônier du corps français d'occupation, per» mettez-moi de vous exprimer mes sincères
* remerciments pour tout le bien spirituel
* que vous avez fait dans notre hôpital.
» Veuillez agréer, Monsieur l'abbé, l'assu» rance de ma considération la plus distin» guée.

» Le sous-intendant militaire,
» Signé Du Lic. »
J'espère, Monsieur et très-lionoré Père, que
le prêtre que doit envoyer Monseigneur l'Evèque de Syra ne tardera pas à venir, et alors,
malgré le désir que j'ai d'aller vous voir,
comme la saison est trop avancée surtout pour
les bains, je compte rentrer à Salonique, où je
serai bien mal reçu n'emmenant point de
Soeurs de la Charité. Cependant je vais aujourd'hui écrire à M. Bore pour lui dire que, si
quelque part on a besoin d'un prêtre pour administrer des cholériques ou des typhoïques, je

-io1
suis prêt à partir; car, étant en quelque sorte

imbibé de ces maladies, je crois avoir moins a
craindre; puis, je ne serais pas âiché de finir
sur ce champ de bataille une vie presque entièrement usée. La Congrégation ne perdrait
qu'une carcasse qui demain peut- être sera paralytique et sera pour elle une lourde et pénible
charge. M. Chaudei, qui a été fidèle ou plutôt
solide au poste, me prie aussi d'offrir ses services à M. Boré pour le même travail.
Toutes les Sceurs se sont aussi soutenues constamment au travail ; quelques-unes, entre autres la Soeur Cliaize, paraissent un peu souffiantes, mais toutes marclient pleines d'ardeur. Les soldats les aiment et les respectent
beaucoup. Je remercie Dieu de m'avoir fourni
cette occasion de connaitre l'armée, elle est
pleine de foi, de courage et de résignation;
après le bon clergé et les bons ordres religieux, hommes et femmes, je ne connais au
monde rien de mieux que le soldat friançais:
je ne suis maintenant nullement étonné que,
dans les jours malheureux de la France, l'arniée ait été le soulien de l'ordre. Ce champ ,
cultivé par de bons aumôniers, peut produire
(ldes fruits abondants de salut.

410

Je remercie notre Communauté, ainsi que
celle des Soeurs, d'avoir bien voulu prier pour
nous, et je les prie de continuer. Permettez
que tous trouvent ici l'expression de ma reconnaissance, et croyez que je suis, en demandant de nouveau votre bénédiction,

Monsieur et très-bonoré Père,
Votre très-humble et très-obéissant fils.
LEPAVEC,

ind. p. d. L. m.

-e--

Lettre d1u nmême au mnene.
Le Pirée, 7 septembre 18s5.

MONSIEUR ET TRÈS-HONORE PÈRE ,

Votire bénédiction, s'il vous plaft !

Je ne vous ai pas écrit par le dernier courrier, parce que M. Doumerq, étant ici avec ses
vingt-deux Soeurs, s'est chargé de vous donner
de nos nouvelles.
Comme la cure était chargée des fosses et des
enterrements, je connais au juste le nombre des
victimes. l monte, pour les Français, à plus de
six cents, et pour les Anglais, à cent cinquante.
La période la plus forte du choléra a été dans le
mois d'août. Le 16 août, nous avions 27 morts.

Maintenant, nous pouvons dire qu'il est fini:
depuis plus de huit jours nous n'avons eu que
quelques cas de cholerine. Quant au typhus,
i

28
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qu'on appelle doucement fièvre typhoïde, il fait
toujours quelques rares victimnes. Nous craignons que le colonel du 23e léger, excellent
hommnie, très-aimé de ses troupes, ne finisse
par y succomber; il est gravement atteint; je
l'ai confessé hier soir. Tout son regret était de
ne pas pouvoir mieux faire à cause de sa maladie, et il a un peu différé, espéirant toujours
du mieux.
Le travail diminue, et, par suite, les Seurs
commencent à s'ennuver ici. Je les engage à
avoir un peu de patience, jusqu'à ce qu'on nous
communique des ordres. il peut se faire que le
Seigneur %euille les appeler à quelque lxbonne
oeuvre, en ces parages; il faut donc qu'elles attendent un peu, d'autant plus qu'on peut les
appliquer très-utilement à l'hôpital. Jusqu'ici
elles u'ont fait que soigner les malades, mais la
lingerie et la pharmacie leur tendent les bras.
Peut-être Mêmemdonnerez-vousquelques instructions dans les lettres qui nous arriveront avant
la réponse à celle-ci. Quant à moi, j'attendrai
encore une semaine, afin que M. Doumerq
puisse me répondre; mais je ne crois pas
pouvoir retarder mon départ plus longtemps,
sans m'exposer à de petites misères que j'ai
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toujours ltché d'éviter, et ne voulant pas courir
le risque d'être regardé de travers. L'aumônier
des troupes est arrivé; le curé arrivera peutétre demnain. La position dans laquelle je
me suis trouvé et la confiance que j'ai acquise
empêchent les autres de se mettre à leur
place. Je dois donc me retirer pour les laisser
prendre leur position respective et gagner la
confiance qu'ils méritent plus que moi. Autrement il y aura un tiraillement désagréable à
tous. Je pense que vous comprenez nia pensée
et qu'elle in'a pas besoin de plus grands développements. Ainsi je suis décidé à partir vers
le 15. Je l'ai annoncé à Mgr l'é\êque du Pirée.
Si, comme je l'ai demandé, on veut m'envoyer
à quelque autre ambulance, je suis prêt à partir; si, comme me l'a dit M. Doumerq, on juge
à propos d'envoyer ici un autre confrère pour
diriger les Soeurs, sa présence n'aura pas le
même inconvénient que la mienne, surtout si
c'est M. Chaudet : il pourra avoir soin des Anglais. Du reste, avant de partir, j'espère savoir
en particulier, du Général, s'il a l'intention de
garder les SSeurs, et ce à quoi il voudrait les
appliquer.
Je réclame toujours le secours des bonnes
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pi icres de la communauté et des vôtres, et vous
prie de croire que je suis avec un profond res-

pect,
Votre très-humble et très-obéissant fiis,
LEPAVBC,

I. p.d. 1. m.

Lettre de la SSour DALLAS à M. ETIENNE .

Supéreur-général.
Le Pirée, 1- aoùt 1854.

MON Trait-Homotb

PKRE,

Votre bénédiction, s'd vous plait.

Le bon Maitre vous ménageait encore une
grande consolation au milieu de votre immense sollicitude. Je suis chargée par ma soeur
Chaize de vous donner l'historique de l'inauguration de notre oeuvre au milieu de l'armée
d'Orient, ce que je ferai un peu àla hAte, à cause
des pressants besoins de nos chers malades.
Apeine entrions-nous en vacances, que nous
eûmes l'honneur de recevoir la visite de M. le
consul: il venait nous annoncer l'arrivée d'un
vapeur, détaché de l'escadre Irançaise mouillée

au Pirée. M. l'amiral le dépchliait dans le but
d'emmener des Socurs de Smiyrne au Pirée,
pour donner des s(ins aux nilitaires affreusement décimés par le choléra. Ma Seur Cliaize,
de concert avec M. Leclharlier, accepta la proposition et s'offrit à conduire elle-même la
nouvelle colonie. Comme ma Soeur Gignoux se
trouvait à la campagne, deux de nos SSeurs
partirent en ioute liâte pour lui apprendre la
nouvelle, et la prier de désigner celles d'entre
ses compagnes qu'elle désirait envoyer. Bientôt les élues fureut proclamées, et grande a été
la déception de celles (jui restaient. Les prépa-

ratifs de voyage se firent avec précipitation. On
se coucha, mais la perspective d'un tel lendemain empecha de doruuir. Enfui, trois heures

sonnèrent-; le moment du départ était venu;
on se quitta; des larmes fuieut versées, non
par celles qui allaient au combat, mais par
celles qui les voyaient partir. M. le comxmandant du Nativid nous recut à bras oumerts, ainsi
que tous les ofliciers de l'équipage. M. le
commandant nous installa dans ses appartements, où les soins les plus assidus n*uis furent
prodigués. Après deux jours d'une assez mauvaise traversée, car nous avons eu un bien gros

temps, nous touchames au Pirée; le bateau
mouiila en face du Gomer. M. l'amiral et son
état-major saluèrent notre arrivée par les démonstrations d'une vive allégresse. M. l'aumônier de l'escadre fuL le premier à nous faire le
plus bienveillant accueil. Un instant après, le
général en clhef int à notre rencontre sur le
bateau; il nous aborda si gracieusement, que
nous en demeurâmes toutes stupWfaiies. Sa visite fut suivie de près par celle de L'amiral qui,
quoique indisposé, a voulu nous donner cette
marque d'attention. Api ès nous avoir adressé
un petit discours analogue à la circonstance,
I'anuial nous confia aux soins du général, en
lui disant que sa mission était finie. Celui-ci,
fier de son nouveau régiment, nous fait montei
dans sa barque et vient nous installer lui-même
à l'ambulance. Là, nous trouvons nos bons
militaires en un pitoyable état. La veille, on
les avait changés de logement. Le spectacle qui
s'olnrit à nos regards fut trop affligeant pour

que je me décide à contrister votre cSeur en
essayant de vous le retracer; d'ailleurs, il peut
plutôt se sentir et s'imaginer que se diie. Vous
pouvez casire qu'à l'heure qu'il est ils soidt un
peu mieux; du reste, on vient de recevoir
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d'abondantes provisions qui contribueront
beaucoup à alléger leurs souffrances.
Pour nous, nous mangeons à la gamelle;
nous sommes servies militairement, et force
nous est d'avoir le courage des vieux troupiers.
Nous manquons parfois du strict nécessaire,
malgré la bonne volonté des pourvoyeurs; et,
au milieu de notre déitâment, nous sommes
de vrais enfants de la joie. Nous passerons bien
agréablement nos vacances, et si le bon Maître
ne nous appelle à lui , nous aurons une
ardeur toute nouvelle pour faire la classe l'année prochaine. Si je ne savais combien vous
êtes bon et tendre père, je serais honteuse de
vous envoyer ces quelques lignes écrites à la
hâte. Avant de terminer, laissez-moi vous dire
tout ce que mon coeur ressent pour celui que
j'ai le bonheur d'avoir pour Père: je vous prie
donc de me croire, avec la soumission la plus
parfaite,

Mon très-honoré Père,
Votre respectueuse fille,
Soeur DALLAS,

Ind. F. D. L. C. S. D. P. M.

Lettre de la même à la Sceur MonrrcELLTr,
Supérieure-génerale.

Au Pirée, 8 août tSgs.

MA TiRS-BONORÉE MÈRE,

La grcde de NoIre - Seigneur sois asec nous
nour jamais.

A l'heure qu'il est, vous avez connaissance
de la mission que vos Filles de Smyrne ont été
appelées à remplir au milieu de nos bons militaires stationnés au Pirée. Nous avons pensé
vous faire plaisir en vous tenant au courant de
ce que nous y faisons.
Nous sommes heureuses au milieu de nos
braves soldats malades, qui ne savent comment nous témoigner leur reconnaissance.
Maintenant, disent-ils, nous osons venir à l'hôpital, parce qu'il y a des Sœeurs : avant ou y

Lettre <le la Seur CHAIZE, Supérieure de thôpilal de Smyrne, à M. ETIENNE, Supérieur

général, à Paris.
Hôpital français de Smrnie, 17 octobre 1854.

MoN TRÈS-HONORÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît !
J'ai quitté, il y a quelques jours, ma clière

ambulance du Pirée; vous aurez appris sans
doute que notre très-honorée Mère m'avait
donné l'ordre de revenir à Smyrne, s'il y avait
des malades dans l'hôpital de cette ville. Ma
Soeur Vilatte m'ayant écrit qu'à son passage le
courrier de Constantinople en avait laissé, je
nie suis empressée d'exécuter les ordres que
j'avais recus.
Me voilà donc rentrée dans notre maison de
Smyrne; niais toujours disposée à la quitter
quand vous le trouverez bon.

Je vous remercie mille et mille fois, mon
très-honoré Père, de la faveur que vous m'avez
accordee en me désignant, malgré mon indignité et mes misères, pour aller donner mes
soins à nos braves militaires. J'étais loin de
mériter une telle faveur; mais Dieu, dans sa
miséricorde, a bien voulu me procurer cette
douce consolation. Il me serait difficile de
vous dire tout ce que mon coeur a ressenti
de joie et de bonheur pendant mon séjour au
Pirée. Oui, j'étais heureuse au milieu de nos
braves soldats, partageant avec eux leur dénùment et leurs privations. Une pensée surtout
faisait ma consolation : c'est pour Jésus-Christ,
me disais-je, que je supporte tout cela! Qu'il
est doux de souffiir pour celui qui récompense
si généreusement les petits maux qu'on sait
endurer pour lui! mais combien sont à plaindre aussi, me disais-je, ceux qui ne connaissent pas le prix des souffrances, et qui, au lieu
de les supporter pour Dieu, ne soufflrent que
pour arriver à de vains honneurs dont ils ne
peuvent pas méme jouir, la mort les moissonnant avant d'avoir pu les atteindre! Hélas !
c'était-là le spectacle qui s'offlrait à mes yeux
dans les ambulances, et parmi ces victimes de

la vaine gloire, on pouvait compter des jeunes
gens d'illustres familles.
Vous me pardonnerez, mon trèss-honoré

Père, si j'abuse de vos instants précieux en
vous faisant part des impressions que j'ai
éprouvées : c'est une consolation pour mon
àme de les communiquer à mon Pere.
Il est juste que je vous fasse part aussi des
remerciements que M. le général Mayran, commandant le corps expéditionnaire de la Grèce,
m'a adressés à mon départ du Pirée. Je vous
envoie ci-incluse copie de sa lettre, pensant
que vous la lirez avec plaisir.
J'ai laissé cinq de mes compagnes au Pirée,
elles attendent vos ordres.
Je suis, dans les S. S. C. C. de J. et de M.
immaculée,
Mon très-honoré Père,
Votre soumise et indigne fille,
SSeur CHAIza.

Ind. F. D. L. C.

Lettre du général MAYRAn a la Soeur Cua.ua.

Camp du Pirée, 18 octobre 185i.

MA TRÈS-CHÈRE SoUER,

Je ne vous laisserai point quitter le Pirée
sans vous remercier d'avoir bien voulu y venir,
sur la demande que j'en avais adressée à
Smvrne, au plus fort des calamités qui affligeaient nos pauvres soldats. Le choléra sévissait parmi nous avec une rigueur pour ainsi
dire sans exen:ple. Nous vous avons fait appel;
et, trois jours après, vous étiez ici avec six de
vos bonnes Soeurs, nous prodiguant tous les
sains, tout le dévouement qu'on est habitué à
rencontrer dans les moindres nien:bres de
votre sainte Communauté.
Votre présence nous est venue grandement
en aide pour rendre le courage à tout le monde.
Grâces vous en soient rendues, ma très-clière
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Sour! je vous en exprime ici ma reconiiaissance; veuillez, je vous prie, l'agréer en imni1
nom et au nom de tout le corps d'occupation
que je commande. Le bon souvenir que vous
nous laissez, ma très-clière Seur, ne s'effacera
jamais.
Je vous présente l'hommage de mon bien
sincère et respectueux dévouement.
Le général de brigade, commandant
le corps dfoccupation en Grèce,
hIKS.

CONSTANTINOPLE.

Lettre de la Seur LESUEUR à la Sceur
MOnTCELLET, Supérieure générale.

MA TRÈS-HONORÉE MEÈRE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous
pour jamais!
Avec quelle joie nos Soeurs7ont reçu votre
consolante promesse de nous envoyer du secours! Il est vrai que ces pauvres enfants en
ont grand besoin, car leur fatigue est excessive;
mais si le travail est grand, leur courage l'est
bien davantage. Oh ! combien j'en bénis celui
sans l'aide duquel nous ne pouvons rien.
Je crois vous avoir dit, ma très-honorée
Mère, que nos Soeurs vont occuper, le salon
réservé au sultan dans le vaste édifice devenu
hôpital impérial. La maréchale estvenue les y
xix.
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voir. (J'avais vu le maréchal à Varna; l'un et
l'autre nous ont comblées de bontés.) Mais,
comme vous le pensez bien, ma srès-honorée
Mère, Ions ces honneurs nous touchent peu,
ou mieux, pas; noire vraie consolation est
de voir avec quels sentiments chrétiens nos
braves soldats et officiers firancais font à Dieu
le sacrifice de leur vie; ainsi que la persévérance édifiante du petit nombre de ceux qui
ont échappé à la mort. Nos SSurs de Gallipoli et de Varna m'ont écrit à ce sujet les choses les plus touchantes. Elles m'ont aussi cité
plusieurs traits de charité vraiment admirables. Elles n'ont pu se refuser à soigner aussi
la femme d'un pacha et la sSeur d'un Papas
Grec. Je n'oserais rapporter les éloges que les
grands et les petits font d'elle. Le médecin du
maréchal a mis messieurs les officiers de l'étatmajor à coniribniion pour former chez lui un
dispensaire (pour, leur dit-il, racheter leurs
péchiés). Nos Soeurs out, en conséquence, pain,
viande et renièdes pour les pauvres malades
de la ville (deux Soeurs y sont destinées). Elles
font du bouillon dont le maréchal a voulu
ainsi que ces messieurs. ITs se sont établis les
serviteurs des pauvres, et les fils de nos pre-
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mières familles de Fiance, dniltles noms m>snt7
bien connus, ont été acheter eux-uènimes des
bols,. des cuillers, des carottes, des poireaux,
et les ont apportés. à, nos Soeurs.
Ml. Cabrol, dont je vous ai déjà parlé, se
trouvant présent lorsqu'un de ces messieurs
exprimait sa reconnais anice à nos Soeurs pontur
les soins qu'elles lui avaient prodigués, il se
mit à lui dire : « Ah ca, mon) cher colonel,.

trêve de compliments; si vous admirez les;
Soeurs, que ce soit au tond de votre cour;
mais ne failes pas l'ofice du diable en les exposant a la vanité. Aidez leur à faire le bien ,
mais craignez de leur faire du mal. a C'est ce
digue doctiur qui veutifblir nos Seurs à poste
4xe. Bien plus, l'état-major voulait les. emimener dans la, Crimée; mais le inatéclial a éti
d'avis qu'il fallait attendre que ladescente (qui
sera difficile et dangereuse) fuL opérée, assn-

raut qu'aprés ilappellerail les Sours. Mi. Biré
et! Régnier ont grandement. exercé- leur zèle
pres des ciolériqpies, tandis que M. Sinan exençait le sien au grand làppiial. tux et nos Seurs
ont prié notre bon docteur d'engager le nmaréchal à promettre de dédier la plus belle église
de Sibastopul en lhionneur de la tris-sainte
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Vierge, si elle lui donne la victoire. Oh! assurément c'est à son intervention qu'on devra
l'attribuer; car, humainement parlant, est-il
compréhensible que l'expédition sur la mer
Noire ait lieu au moment de l'équinoxe? Sans
doute Dieu et Marie veulent la bénir. .4men.
l me faut abréger et passer sous silence une
foule de choses intéressantes, étant dans
l'impossibilité de le faire moi-même. Je
tiens pourtant à vous dire encore, ma trèshonorée Mere, que nos Soeurs de Mal-Tépé
vont visiter les soldats turcs (malades), le mdecin en chef leur en ayant témoigné le désir.
Elles y ont trouvé un catholique, et elles ont
obtenu du docteur musulman qu'il fùt administré et enterré par un de nos Missionnaires, et
tout cela en présence des autres soldats turcs.
N'est-ce pas le cas de dire avec David : . Régnez au milieu de vos ennemis! » Oh ! ma
très-honorée Mère, je n'exagère pas en disant
que la fatigue est grande; mais elle s'oublie
bien vite par la grandeur des consolations!
C'en est une bien réelle pour moi d'être témoin des sacrifices que nos Soeurs d'ici s'imposent pour faciliter à leurs compagnes d'aller
recueillir, pour le divin et commun Maître,

le dernier soupir des soldais chrétiens, dont un
très-grand nombre, sous les tentes, une simple
natte sous eux, reçoivent là, non-seulement le
ministre et la servante de Dieu, mais Dieu luimême! et meurent loin de leur patrie et de
leur famille. Oh ! quel sacrifice! Mais j'ose dire
que nos Soeurs leur en tempèrent grandement
l'amertume, en les disposant à recevoir avec
fruit les secours de la religion, en leur soulevant, pour ainsi dire, d'une main le voile de
la foi, et de l'autre en les aidant à s'appuyer sur
l'ancre consolatrice de l'espérance, puis leur
disant avec l'Eglise : a Ame chrétienne, en
quittant l'exil, vous allez jouir des délices de
la vraie patrie, et attendre, dans le sein du repos éternel, ceux qui vous sorit chers et sur
lesquels vous attirerez des bénédictions par
vos prières. » Et nos Soeurs ont l'ineffable
consolation de voir le mourant remettre son
Ame à son Créateur avec une douce résignation, et plusieurs avec joie.
Votre coeur, ma très-lionorée Mère, me pardonnera l'épanchement du mien , lequel demeure tout vôtre, dans celui de Jésus.
Seur LESUEUR,

JI.J.d. I. c.

lettre dune Scrur de l'Hepital militaire de
Pcirr,
à Constantinole, à une Soeur du
secrétariat, à Paris.

e9 septenbre 1851.

MA TRES-CHiRE SOERR,

La grdce de Notre Seigneur soit avec nous.
pour jamais.

Je sais que maintenant -surtout vous êtes
avides de nouvelles. C'est pourquoi je m'échappe un instanti pour causer avec vous.
Blinne amie, que n'êtes-vous ici pour partager noire travail, nos peines et nos consolations!
Nos pauvres blesses sont arrivés à Constantinople dimanche 24 et le lendemain. Le
voyage les avait Loinriiem!enit faligués. Lcurs

plaies n'avaieut pas été pansées depuis le 20,
jour de la bataille.
Nous en avons reçu plus de 600 dans cet

hôpial. Il y a aussi une cinquantaine (le Russes
qui sout arrimes aprèes nos Français; siais dans

quel état! Ils étaient couverts de vemiiiie, et
leurs plaies sont presque toutes graves. Un
d'entre eux a perdu les deux yeux par le nième
coup de balle, qui est entrie par l'un et sortie
par l'autre. J'ai été touchée jusqu'aux larmes
en voyant la charité avec laquelle ils ont été
recus el traités par tout le monde. On ne fait

aucune différence a-ec nos Français; après la
butaille, nie disait un soldat, il n'y a plus
d'emietis.ç, ce sont rnos
flires; ils dui'Cent être
collmmle IIuS.

LNoire bonne Sorur Edwige nous est d'un
grand secours et reud bien sertvice: la pauvre,
elle ne sait où courir, parce que tout pirs de
cet hôpital, il y en a un autre où se trouvent
300 biessés dont la moitié sont Russes. Elle est
obligée de se partager. On désire beaucoup les
Soeurs dans ce deuxièmiie lip lal; muais jusqu'à
Y'arri%ée de nos lutures compagnes, il nous est
impossible d'en donner.
Pour vous donner une idée de la araudeur

de l'hôpital, je vous dirai qu'il faut trois
heures pour faire le tour des salles, en s'arrêtant seulement aux plus malades.
Cependant ma Sœcur Lesueur n'a pu se refuser à donner deux Soeurs pour une petite
ambulance près de la mer Noire, où l'on dépose
les plus blessés. La plupart se trouvent sans
bras, sans pieds, etc., etc.; et il y en a, diton, 250.
Le personnel de notre hôpital de Péra est
d'environ 1200 malades, parmi lesquels nous
comptons une soixantaine d'officiers qui, la
plupart, ont des blessures graves.
Plusieurs ont déjà souffert de terribles amputations, et sont probablement pour longtemps sur leur lit de douleurs.
J'ai dei attacher deux SSeurs à leur service
particulier, et comme ils sont divisés en plusieurs petites chambres, je vous assure qu'elles
ont bien à faire. Ce service est beaucoup plus
pénible que celui des salles ordinaires. Ces
pauvres messieurs reçoivent avec joie et reconnaissance des petites médailles de la sainte
Vierge (en argent). Tâchez de trouver quelques
bonnes âmes qui nous fassent présent d'une
petite provision de ces objets de piété.
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Pendant que nous étions encore dans l'en-

combrement de l'arrivée des blessés, voilà une
évacuation de cholériques qui nous arrive de
Sébastopol. Une cinquantaine de ces pauvres
malades sont destinés pour notre hôpital.
Plusieurs étaient mourants; on nous les a
apportés sur des brancards, sur des charrettes
et des mulets. Un d'entre eux a expiré pendant
qu'on le montait à la salle. Plusieurs l'ont suivi
de près. Voilà donc un nouveau travail que le
bon Dieu nous envoie. Comment l'aire? Nous
étions déjà surchargées, et la seule chambre
que nous avons pour tout logement, ne peut
contenir un plus grand nombre de lits.
La charité est industrieuse. Ma Soeur Lesueur
nous préte deux Soeurs des dernières arrivées,
et ma SSeur Merlis, dont l'hôpital n'est qu'à un
quart d'heure de celui-ci, a la charité de les
faire coucher chez elle. Tous les matins elle
nous les envoie après les avoir fait déjeuner,
les faisant accompagner d'une ou deux et
mêéme trois de ses compagnes pour venir à
notre aide. Messieurs les médecins aiment à
se voir secondés par nos Soeurs. Ils désirent
qu'elles assistent à la visite et les aident pour
les pansements; mais quel travail! La matinée

ne suilit pas; il faut y employer encore une
partie de l'après-midi. Nous sommes très-latiguées, niais bien contentes.

Je ne vous (lis rien de Galata; je sais que la
bonne Seur Lesueuri est Ihorriblemient surchargée; on la tire de tous côtés; la direction des
ambulances est pour elle une grande augmentation de travail. Denmandez au bon Jésus de
lui donner des forices.
Voilà que j'ai été bien longue sans m'en
douter. Je vous quitte en vous suppliant de
prier et de faire prier pour nous et pour nos
pauvres malades et blessés.
J'oubliais de vous dire que le plus Iàtigant
pour nous, ce sont les veilles; nous detons être
chaque nuit au moins quatre, et plus, quand il
y a des chi lériques.
Toute vôtre dans les Saints(:oeurs de Jésus et
de Marie.
SMeur JosÉPHUiN

. /. d. L. c.

--~e;i-i~---

,

Lettre de la Seur LESUFUR ài M. ETIENNE,

Supérieurgéneral.
Constantinople, 18 octobre 1851.

MON TBÈS-HOXORÉ PERE ,

-Lagrice et votre iénédiction !

Avec ces deux choses je suis assez riche, et
les désirs de mon coeur sont satisfaits; puissé-je
satisfaire celui du divin Maitre et le vôtre en
correspondant à ceite divine .gràce! Priez ,
mlun hon Père, qu'il en soit ainsi; j'en ai un
grand besoin, dans ce moment où nos Soeurs
sont appelées à faire tant de bien! Vousen aurez
un aperçu dans la letire de M. Bor , et je ne
doute pas que M. Doumeiq, de son côté, ne
vous ait écrit aussi des choses liès-iniéressanles. Si le surcroit de travail n'empéechait pas
DnosUSeurs de se réunir, que de traits.édifiants

elles auraient aussi à rapporter! Ce matin,
Sœur Bernardine me disait qu'un jeune soldat
allemand, protestant, cholérique convalescent,
lui a témoigné le désir de s'instruire de la
religion catholique. Il ne s'est pas servi du mot
catholique, mais il a dit qu'il voulait embrasser
la religion des Soeurs qui lui faisaient tant de
bien.
Il s'y porte avec tant de zèle que, devant
bientôt retourner à Sébastopol, il supplie toutes
les personnes qui lui paraissent capables de
l'instruire, de l'aider à pouvoir s'approcher des
sacrements avant de rejoindre l'armée. J'espère
<que Dieu lui en fera la grâce.
Il est certain que si nos SSurs ont bien des
fatigues, elles ont aussi bien des consolations.
Une d'elles qui, ce matin, était allée pour visiter une de nos compagnes malades dans une
des ambulances, passait dans une salle à l'instant méme où un malade venait de remettre à
plus tard sa confession. Elle s'aperçut qu'il
était fort mal, et elle lui dit avec douceur:
Vous êtes le premier malade que je vois et au
quel je parle du bon Dieu; j'espère que pour
l'amour de lui vous ne me refuserez pas. Nous
allons réciter à votre intention les Litanies de
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la sainte Vierge, ce qu'elle fit aussitôt; et le
malade se confessa et fut administré.
Nos Soeurs ont toutes fait la remarque que
les soins qu'elles rendent à ces pauvres soldats
leur rappellent le souvenir de leurs mères.
Aussi en profitent-elles pour leur rappeler les
leçons religieuses que leurs mères leur donnaient dans leur enfance. L'un d'eux disait,
pour s'encourager dans les souffrances que
lui faisait endurer une cruelle amputation :
Ah! peut-être en ce moment ma mère prie pour
moi! elle pleure! Ils disent quelquefois des
choses si touchantes qu'on ne peut soi-même
s'empêcher de pleurer, surtout lorsqu'ils sont
presque moribonds et qu'ils supplient nos
Soeurs de neles point abandonner. Qui pourrait
se défendre d'un sentiment d'attendrissement,
en voyant la faible fille de la Charité soutenir
le courage défaillant du guerrier mourant, en
lui faisant comme entrevoir dans les cieux la
couronne des lauriers immortels que le Dieu
des armées réserve aux héros chrétiens! Je ne
crains pas de les appeler héros, car les Anglais
eux-mêmes nous disent que nos Français sont
des lions au combat. Je me rappelle que, disant
moi-même à l'un de ces braves en lui montrant
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le crucifix, qu'il fallait qu'il ofilit ses SouthàaI-.
ces à Dieu, il mne répondit : Le bon Dieu.a
souffert, étant innocent, pour mon amour;
moi, je suis un scélérat qui mérite ce que je
souffre. Ol! si j'avaia écoulé les avis de cma
pauvre mère ! Puis il garda.le silence. Je Wavais jamais tant. apprécié tout le bien que peut!
faire une mere vraim ent chréiienne.
Pensez souvent, mon très-honoré Père, àt
vos filles des ambulances, et agréez l'bhom
mage de leur inaltérable et iespectueuse reconnaissance.
S' LESUE R ,
I.

J. p. d. 1. c.

LetIre de la mime au meme.

Constantinople, 23 octobre 1874.

MON TRÈS-HONORÉ PiBE,

Votre lbénédiction, s'il vous plait !

Je voudrais bien que vous pussiez voir en

ce moment nos Soturs et nos enfants travaillant pour Séeiasopol. Vraiment, mon Père, elles
veulent avoir part aux honneurs du triomphe!
Et que font-elles, me direz-vous? Ce qu'elles.
font? Des sacs pour les mineurs, et cela par
milliers (50,000); et c>nomme il faut que la besogne ordinaire n'en soufTre pas, les pauvres.
ouvrières doivent veiller; mais comment nous
y refuser lorsqu'on nous assure que nous contribuerons à sauver la vie à plusieurs de nos
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braves compatriotes! Du reste nous espérons
que le siège tire à sa fin. Nous le désirons grandement, car presque chaque jour les blessés
nous arrivent. Et cependant nous devons rendre grace à Dieu; car bien que pour nos coeurs
il soit encore trop grand, le nombre en est petit
comparativement à celui qu'on avait lieu d'appréhender. J'en dis autant de celui des morts.
Il est certaines circnnstances où il y a vraiment
des marques sensibles de la protection divine.
Je crois qu'il vous sera agréable de savoir que
les prisonniers russes se louent hautement des
bons procédés de nos Français. Ils se trouvent
si bien traités qu'ils tremblent pour ainsi dire
de revoir leur patrie. Je ne le dirai pas à tous,
mais ils sont beaucoup moins bien tiaités par
les Anglais.
Pour dire encore un mot de nos braves soldats blessés, nous espérions en sauver un grand
nombre, mais hélas! presque tous succombent.
il est vrai que c'est quelque chose d'horrible
que de voir leurs blessures et leurs amputations; mais grâce à Dieu ils meurent en chrétiens!
Le choléra a beaucoup perdu de son intensité, et néanmoins chaque convoi nous en

amène de 25 » 50, lesquels suaccuribeus
presqne tons; on ks a mis sous les lenses,
trimais le coeur saigne de les y voir avec les
vents violents qui nous arrivent de la Russie. A Varna, dans une seule nuit, soixante
furent enlevées et les pauvres malades nagraient dans reau. Quel fléau que celui de la
guerre î

M. Ferrari, un des aumôniers de l'ariaée,
vient de conduire les derniers blessis. It nous
disait qu'il avait été avec une vingtaine d'officiers dans une église russe nommiée SaintGeorge, proche Stbastopol. L'office y était
commencé; miais ces messieurs trouvèrent une
grande différence entre tL Clergé russe et le
grec. Il v a chez les. premiers une dignité dont
les derniers sont bien éloignés.
Après, l'office, le Clergé russe vint remercier
les officiers lirancais de 'iiiiinneur de leur visike et aussi de la protection que larmée Française avait bien voulu accorder à leur église.
AIest -rai que le géinéral avait dunné un poste
pouri les- préesrver de Ioulte irsulie. M. Ferrari
croyait que l'assaat altait bientôt commencer;
tout Constantiuople est conaie sous le poids
d'un caucliemar, parce qu'on assure que SéIIr.
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bastopol est entièrement miné, et qu'on appréhende qu'on ne fasse sauterla ville aprèsl'entrée
de nos troupes. Pour nous, nous nous contentons de prier, et vous aussi priez pour nous,
n'est-ce pas, mon Père? Ohl! comme jevoudrais
vous voir dans nos parages parcourir nos
ambulances et hôpitaux, car celui de ina Soeur
Coste mérite bien ce nom. Ranii-Tcliifik,
sans être aussi vaste, compte environ douze
cents lits; Mal-Tépéen compterait quatre cents
si les Turcs voulaient se retirer; Delma-Batchi
en a à peu près mille ; La Pointe-du-Sérail autant; Varna, environ quatorze cents et Cantidji deux cents. J'attends la réponse de Gallipoli pour savoir au juste le nombre restant. Du
reste il y a mutation de malades tous les jours;
dans ce moment, bon nombre de lits sont
vacants. On a dressé des tentes pour ceux qui
sont encore attaqués de choléra ou de cholérine. On se propose d'évacuer le plus tôt possible Varna sur Constantinople et d'envoyer nos
Seurs à Sébastopol. Oh! pour le coup, mon
Père, vous viendrez nous voir et nous bénir
sur la terre de Maliomet et sur celle du grand
Nicolas, qui ne me pardonnerait pas dele nommer après le prophète; mais vous, très-honoré
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l'ère, vous me le pardomiiiirez et vous n'en
bénirez pas moins
Votre reconnaissante fille,
Sr LESUtEUB,

I. f: d. 1. c. s. d. nim.

Lettre

<de M.

BoRÉ,

PrIfet apostolique, à
M. ÉTIENNE, Supérieur geinéral i Paris.
Varva, dimanche 13 aoùt 1854.

MONSIEUR ET TRES-HONORÉ PkRE,

ortre bénédiction , s'il vous plait.

J'avais deviné et prévu votre pensée si conformnie àal'esprit de saint Vincent, en prenant la

résolution d'allt-r v'iier nos chères S<urs partips pour

Varna, en deux convois, au nolmbrede

douze, une semaine anparavant. J'étais donc
sur le poinlt de partir, lorsque je re.us votre
leitre, du 29 juillet, qui me permettlitd'aller
partoutoIù IIon nous ldemtiunderiit , et qui nous
autorise ménie à suspendre nos écoles et nos
classes. Heureusement

nous sommes en va-

calnces, et il est facile de nous absenter, sans
nuire actuellement aux études de nos einfints.
Comme j'hésitais à conduire un confrère avec
moi, dans la crainte de paraitre nous substituer aux dignes aumôniers de l'armée de terre,
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une leitre de leur aumônier en chef nous demandait avec instances deux pritres pour les
besoins pressants des troupes campées à
Varna. J'ai donc été confirmé dansla première
résolutioii de mener avec moi le cher M. Régnlier, et auss-tôt nous avons pris place sur le
Thabor, paquebot de la compagnie nouvelle
des Messageries, où nous avons été accueillis
avec une grande bienveillance, et je dirai
mmie avec une générosité qui fait l'éloge du
gerant; car, lorsque je voulus payer le demisouper que nous pnimes seulement prendre à
cause du imail de mer, on nous répondit que
notre dévouement méritait bien celle attenlion
et que nous n'avions rien à débourser.
Le lendemain , dimanche, nous débarquâries de façcon à pouvoir (lire la sainte Messe
dans le joli logement du R. P. Parabère, aumônier en clief, qui nous a reçus à bras ouverts,
et so
les ordres duquel nous nous sommes
les
placés pour aider au service des malades. Le
choléra est dans sa péiiode décroissante.
Quelques jours auparavant les hôpitaux étaient
tellement encombrés que les victimes étaient
placées sous des tentes, et du reste l'on a reconnu que cette position en plein air leur était

favorable. Le nombre de ces malades, déjà considérable, avait été augmenté par tous ceui
qui aNaient échappé à la funeste excursion de
la Dobrodzai,, contrée marécageuse, voisine
de l'embouchure du Danube et, qui avait été
tellement dévastée par les Russes, que nos soldats n'y ont trouvé que leurs cadavres qui empoisonnaient toutes les sources des fontaines.
Aussi ont-ils succombé par milliers avec le regret de ne pouvoir seulement entrevoir l'ennemi.
Sur ces entrefaites, huit de nos cheres
soeurs, conduites par N. C. S. Lesueur, sont
arrivées, et on les a placées sur-le-champ dans
l'hôpital principal de la ville. Leur arrivée a
été considérée comme une bénédiction par
l'armée, ainsi qu'à Gallipoli et à Athènes. Beaucoup de chefs disent même qu'il faut qu'elles
restent désormais chargées du service des hôpitaux de l'armée; que c'est le moyen de sauver même corporellement beaucoup plus de
malades et d'opérer d'utiles économies.
J'ai retrouvé, ce matin, toutes nos Soeurs, actuellement au nombre de douze, en bonne
santé. La main de Dieu les protége visiblement. Une seule était à reposer par suite d'un

mal de téte, et la joie qu'elle euL de mon
arrivée lui rit demander de se lever, ce qui
prouve que le mal n'était pas sérieux. Aucune
ne succombera-t-elle ? J'ose dire que j'espère
le contraire, comme une faveur bien méritée,
assurément, par le courage et la joie qu'elles
ont manifestés en partant. Toutefois, que ce
soit le plus tard possible!
Le R. P. Parabère me dit qu'il va me charger de desservir leur hôpital. Je remercie
N. S. de me fournir ainsi l'occasion d'exercer
un ministère dans lequel j'avoue mon inexpérience et qui m'effraierait, si je ne complais sur
l'assistance de sa gràce et de ses lumières.
Après-demain , 15 août, nous aurons une
belle cérémonie religieuse à laquelle assistera
toute l'armée et qui servira comme de préparation à l'expédition secrète que 'on médite.
J'ai apporté à cette intention de Constantinople une bannière de la très-sainte Vierge.
Nous l'arborerons, et si nous la prions avec
confiance, elle nous accordera et la cessation
du fléau et le succès de nos armes. Nos soldats
sont universellement bien préparés. Ils témoignent un grand esprit de foi et ils manifestent une sympathie réelle pour nous autres.

Il n'est pas jusq'auii soldats anglais qui, réjouis de m'entendre bavarder un peu avec eux,
me dounnaient des poignées de main, quoique

protestants, et mne promettaient de venir me
visiter. Il est possible que je les assiste aussi;
car, ils sont dépourvus d'aumnônier dans la
ville, et les trois qui sont affeciés au service de
leur armée, ne suffisent pas assurément.
Ainsi, Htrs cher Père, après avoir tant désiré
et appelé cette expédition d'Orient, il est Lien
juste que je contribue à l'assister un peu par
mon

iniiiiiistère. Vous ne me gronderez pas, je

l'espère, si j'y suis retenu au delà de mon
de Diet, j'y trouateinte ; et si par la v-ilitél
vais la récompense, hilas! trop peu mtéitée
dii martyre de la charité : je suis assuré que j'en
serais redevalde ùà folissf,'ce, et ce ne serait
pas nia minAndre coiifsolati»,n. Je contmiiierai à
vous donner (le rs nouvelles. Je vous demande dle nouveau, avec IM.Régnier, votre
béniédiction, et reste en l'amour de N. S. et

de la S. V.
Votre tout reconnaissant et dévoué fils,
E. BoiÉ.

L p. d. I. m.
P. S. -

1.piquebhot avant

tlé retenu vintr(t-

quatre heures, je puis ajouter que cette niit,

à deux heures et demie, j'ai été appelé près de
nos Sours pour assister la première qui s'est
trouvée malade hier soir vers huit heures. Tous
les syimptômes du choléra se sont déclaiés à
i'instant. C'est la plus jeune, Soeur 3Mlarie
Théreèse Savari, qui a été ainsi frappée la preinière. Une réaction favorable se mainife-te eu
ce monment et le médecin pense qu'elle guérira. Quant iàla patiente, elle est bien résignée
et attend avec confiance ce que décidera la
sainte Vierge, pour la prolongation de son exil
ou pour son assomption.

N< s autres SSurs

montirent beaucoup de courage au milieu de
ces épreuves. Elles soignent la malade avec
eiipiessemeniit, sans interrompre leurs autres
seiices. J'ai débuté ce matin enii isitant les

iiialades placés sous des lentes. Dans l'espace
de deux lieures, j'ai pu en confesser trois dangereusenmeut malades, donner l'extréme onction à un et en disposer une demi-douzaiue à
se confesser prochainement. Nous avous la
douce consolation de trouver partout des
coeurs hien préparés.

Lettre du meme au méme.

Constantinople, 14 octobre 1854.

MONSIEUR ET TRiS-HONORE PÈRE,

Votre bénédictioni,

s'il vous plait !

Vous daignez mic témoigner quelque satisfaction pour les détails que je vous ai transmis précédemment, et vous exprimez le désir
de recevoir de moi des lettres fréquentes, el
contenant des nouvelles ou des renseignements sur les faits qui s'accomplissent en ce
moment autour de nous. J'obéis avec empressement, et d'autant plus volontiers que je ne
craindrai pas d'abuser de votre complaisance
et de vos moments si précieux. Il importe, en
effet, à l'autorité supérieure, dont le regard
paternel doit prévoir et connaître les éventualités actuelles, pour se régler dans ses appré-

ciations et dans sa conduite, d'étre suflisamtment renseignée, parce qu'il n'arrive pas
souvent à la presse mondaine de juger les
choses de notre point de vue supérieur, et
j'oserai dire surnaturel.
D'ailleurs, l'obéissance chez moi est facile
en ce point et parlant peu méritoire, puisque
je me trouve obligé de parler de ce qui nous
concerne directement, de ce qui nous préoccupe journellement et de ce qui, depuis dixsept années, entretient et relève nos espéran-

ces. C'est seulement le temps qui peut faire
défaut. Il s'agit de le saisir et de le retenir au
milieu des mille et une affaires qui occupent
notre journée.

Je viens au sujet.
Tous, chrétieus et musulmans, et parmi
ceux-là les catholiques comme les sclhismatiques, sont convaincus que de grands changements doivent s'opérer dans le gouvernement
et dans la société. Ils ont ce pressentiment général; mais l'avenir leur apparait obscur et
incertain, et tout ce qui est ennemi de l'Église
ou de la vraie civilisation ne dissimule point
ses inquiétudes ou ses terreurs. Les catholiques
intelligents snut à peu près les seuls qui soient

confiants et assurés, et il faut avouer que la
pai t qui est faite au catholicisme e!t admirai;ile.

Il v a vingt-cinq ans i peine, proscrit et lionni,
les quelques raïas on sujets qui faisaient profession de le pratiquiier, >taient considrées comme
une secte à peine perceptible et mniéprisable.
On ne comprenail pas que la France s'abaissât
à les proléger. \iijourdhii
le gouvernement
ture est mieux éclairé; il comprend ii'anagonisme naturel et nécessaire <lu ctlliàc<Iistiie et
ldu schismie gréco-irusse , et il a faiili que la
force dies événements le persuadit d<e l'union
iistlinclive qui rapproche (e la Russie uiis cerux
qui ounit brise le joug de l'autoriii rumaine. La
mainii proIidenitielle (le Iieu a pu seule e!fectuer ce chianieieieii(, -t doiinii a;. eiufantis
priviiuiiés de son Eglisci leliiiple appui de la
Friance. le l'Angletei re et de la Turquie. .ssiijiémenii le.i deux goiiveinenenits alliWs n'ont
aucunement le but de serv ir lis intéréts du cailiolicisme, et c'est préciséient ce qui rend la
situation plus extraordinaire et ce qui doit
ilargir l'horizon de nos espérances.
Le gouvernement lurc a si bien compris qu'il
de» ail avancer, et tâcher de s'élever à la hiau.
leur des deux autres,que pour ne pas être con-
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traint aux améliorations politiques qu'on exigerait de lui, à la fin de la guerre, il a voulu
en quel(que sorte prendre les devants. C'est
pour cela qu'il a institué un conseil permanent
de ref iorie dont nous cni:-naissons les principaux meminles, lesquels, nous devons le dire

à leur élige, sont tolérants, éclairés et amis
de l'Occident. Citons quelq(Iues exemples à
l'appui.
Le premier me disait, dans une visite que je
lui fis, parce qu'un de nos hôpilaux umilitaires
avoisine sa nmaison de campagne : « Je veux
aller visiter vos pauvres blesseés, qui svil aussi

les nitres. La cause de nos gouvernements est
désormnais inseéparable, et nous nous en rejouis-

sons. » Le lendemain, il envoyait de la charpie
prdparée dans son Iharem, et quelques plats de
douceur réiservés pour le jour anniversaire de

la mort des enfants d'Ali, dans le mois de Moharrem, correspondant cette année à notre
mois de septembie.
L'autre personnage, m'ayant invité à entrer
dans son caïque, cette frêle et légère embarcation qui est le fiacre de la grande rue du Bosphore, medisait, pendant que nous descendions
ce canal: « Nous autres ottomans, nous sommes
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dans une position unique; il s'agit de vivre en
acceptant la main secourable que vous nous
tendez, ou d'être engloutis, en nous isolant,
dans notre vieux fanatisme. » Puis il tirait de sa
poche un précis d'histoire de l'abbé Fleury, à
l'usage des enfants; et me montrant l'Histoire
de France : « Je la traduis, ajouta-t-il, pour
nos écoles, et ce premier volume sera suivi des
trois autres qui traitent de l'Histoire ancienne,
du moyen age et des temps modernes. » Il faut
savoir que les musulmans n'ont encore jamais
voulu admettre notre histoire; qu'ils s'en
tiennent aux rapsodies de l'Alcoran pour toute
l'époque antérieure à Mahomet, et que, pour
l'époque suivante, ils se bornaient à leurs propres annales, méprisant celles de tous les autres
peuples.
Il y a quelques jours, je recevais la visite

d'un capitaine, d'un lieutenant et d'un souslieutenant de la garde impériale. Ils venaient
d'être placés au poste de notre village, et leur
visite avait le double but et de faire notre connaissance et de trouver chez nous le moyen
d'apprendre le français. « Aujourd'hui, me disaient-ils dans l'expansion de la conversation,
Français, Anglais et ottomans, c'est tout un.

Nous sommes devenus fières, et c'est pour cela
que nous voulons apprendre voire langue. »
Comme l'un d'eux avail aperçu sur la table de la
chambre une statuette de la sainte Vierge,
tenant dans ses bras son divin Fils descendu de
la croix, il nie demanda ce que c'était, et à
mon explication il m'objecta avec douceur
l'imposture de l'Alcoran, qui soutient que Dieu
substitua à la personne ador-able de Notre-Seigneur un misérable Juif qui lui ressemblait, et
que Jésus-Christ avait été ravi au ciel. Celte
objection, que nous avions prévue, me conduisit à leur expliquer le dogme de la Réparation
ou Rédemption, et je fus écouté avec une
bienveillance qui m'enhardit à leur dire, en
terminant : c Je vois déjà en vous les bons
résultats de l'alliance. Autrefois vous n'auriez
connu d'autre argument que celui de la lame
de votre sabre; eh bien, actuellement, nous
nous servirons mutuellement du glaive plus
innocent et néanmoins plus puissant de la logique et de la vérité, tout en continuant de
nous voir, de nous estimer et de nous aimer. m
Ils inclinèrent la téle avec respect, pour exprimer leur cordial assentiment. Les pauvres
gens, me disais-je ensuite, ils sont encore dans

L'ignorance, et celte ignorance pour rimiii 'ci
miajoirit

d'entre eux est involontaire on invin-

cible. Ne touchleins-nous point aux temps oi
Dieu laissera briller à leurs regards quelques
rayons de sa lumière?
Déjà la charité, par la nouvelle mission rque
remplissent nos chères Saurs dans les atimbnlances, soulève pour eux comme un coin du rideau, et leur permet d'ertrevoir dans le christianisnie des vertus que les églises dégénérées
duschisme n'avaient pu ler produire. Les blessés de la Criamée out fourni louti naturellement
celle occasion, que le clhoera avait déjà offerle
surabondamment hors de la capitale. D'abord
les Turcs ont beaucoup admiré la bienfaisante
prévoyance du gouvernement fi-ançais, qui,
plusieurs mois avant la bataille, avait déja préparé les hôpitaux et les ambulances. En second
lieu, le touchant exemple des blessés russes,
qu'ils voulaient, eux, égorger dans un premier
mouvement de la nature musulmane, trai Isportés par nos soldais avec nos propres blessés,
rangés à côté d'eux et soignés comme eux, a
été une belle et salutaire lecon qui leur sera
profitable.
Aujourd'hui je n'ai pas te temps d'entrer

dans ce sujet, que je réserve pour une pro-

chaine lettre. Je nie borne à dire en résumant
que la société turque est bien le malade dont
parlait à bon escient l'empereur Nicolas, mais
que Dieu, au lieu de la faire tomber entre ses
mains, l'a remise aux nôtres par un dessein de
sa miséricorde. Que la Fiance et l'Angleterre
s'occupent donc sérieusement de la traiter,
et pour cela il faut procéder avec sagesse
et patience. Les trois concessions essentielles
qu'il convient d'obienir, c'est la liberté de
conscience qui n'existe point encore pour
les musulmans; en second lieu l'égalité des
droits politiques pour tous les sujets, sans
distinction de musulmans ou de chrétiens,
innovation dont le germe existe dans le Tenziùndt ou la Charte nouvelle de Gul-Hané;
et puis le droit de propriété pour les Francs
ou étrangers qui voudront se confoi mer au\
lois locales. Avec ce triple changement ,
les sociétés ou communautés diverses, toutes basées sur des cultes différents ou sur les
diversités de races, se confondent et s'unissent.
Je viens d'apprendre que l'ambassadeur
d'Angleterre a obtenu de la Porte l'abolititiin
rix.
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légale de l'esclavage. J'aime à penser que l
France a en sa part légitime d'influence dans
cette réforme si irnécessaire. Des esclaves géorgiens qui s'étaient réfiuicés chez nous, auront
fourni iiout naturellement le moyen de s'em-

parer de cette question, comme de beaucoup
d'autres. Mais celle affaire, très-grave à mes
yeux , et qui aura, je l'espère., les plus lieu-

reuses conséquences , mérite quelques détails
particuliers, dont je vous entretiendrai dans
ma prochaine leitre.
Une mesure propre à assurer le développement lprompt et complet des réi frmes serail-de
préposer des commaissaires français et anglais
aux principa!es branches de l'admiiii
siration,
telles que les Fitiance.sel l'iisilruction publique.
J'avais eu avec le ministre de ce département,
il y a plus de trois mois, une conférence à ce
sujet, tilil entrait pleinement dans ces vues.
J'ai It une correspondance de Consltatinople
adressée au Moniteur fiaunwiis., laquelle,.sous des

termes obscurs et difflis., indiquait celle
n.me
mesuie, et je mni'eu suis réjoui, cars.à Dieu mse
plh ie que nous tenions, nous autres pauvres
missionnaires, à paraitre faire le bien. Non,
notre aabitioniiest seulement qu'il s'!opère., et
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par d'autres mains plus capables et plus puissantes <que les nôu6tres.
Je vous offre les compliments de toute la
famille, et j'y ajoute l'assurance de mon dévouement filial et respectueux ,
E. BORi,
P.
p.

i.

.
m.

Lettre du inéme au merme.
Constanlinople, 19 octobre 1851.

MONSIEUR

ET TRÈS-HONORÉ PÈRE,

yoirebénédiction, s'il vousplatt.

Au milieu des événements extraordinaires
<iue le doigt de Dieu accom;>lit et prépare en
Orient, la part qu'il semble faire à la faîmille de
saint Vincent n'est point assurément pourl'un
de ses fils la merveille la moins surprenante.
Qui pouvait en effet prévoir que la guerre qui
mnettait aux prises la Riussie et les grandes nations de l'Occident, serait pour nous l'occasion
de reprendre plusieurs des oeuvres primitives
de notre saint fondateur ! Nous pourrions répéter avec lui que nous n'y avions jamais
songé, et néanmoins, la force supérieure qui
atteint suavement à ses fins, a ménagé une tran-

sition qui parait toule naturelle. Le choléra
éclate soudainement dans cette armée si forte
et si bien pourvue, qu'elle avait en quelque
sorte besoin de la pression de la main toutepuissante et invisible de Dieu, pour ne pas se
confier uniquement dans ses chevaux et dansv
ses chars, et pour se rappeler qu'elle marchait
à une guerre sainte, provoquée par la même
cause que celle des croisades, et dirigée vers le
méme but, quoique contre un ennemidifférent.
Le fléau sévit si cruellement à Gallipoli et à
Varna qu'il déconcerta la prévoyance de l'administration et des médecins. Alors le projet
d'admettre nos Sours dans les hôpitaux militaires est de nouveau examiné, discuté et appuyé par le maréchal de Saint-Arnaud, dont
nous déplorons la perte. La demande formelle
et officielle de six d'entre elles pour l'ambulance de Gallipoli nous parvint le jour même
de la féte de saint Vincent, au moment où nous
venions de terminer l'office.
Quelques jours après, des besoins plus pressants se font sentir à Varna, et dix autres parlent pour cette destination. La chère Soeur
Lesueur, qui a l'intelligence des pauvres et des
malades, ne reste point au-dessous de la mis-
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sion nouvelle qui s'ouvre pour elle et pour ses
filles. Mialgré son Age et ses infirmités, elle va
les installer aux Dardanelles; puis à Varna,
bravant l* mer, ses périls et toutes les privations.. Elle est bien le chef de cette petite armée, s'exposant là première au- danger, encourageant la timidité novice-par sonexemple,
et relevanut les courages abattus par les premières difficultés. Avec l'abnégation là plus
absolue, elle se prive des compagnes les pluhs
uiiles à son vaste établissenienui
centraF de
Consiantilople, les classes et les ouvroirs sont
dégarnis, parce qn'eNe a parfaitement deviné
votre pensée, laquelle,, fidele à- l'esprit de-sainr
Vincent, veut qu'en pareille circonstance tout
soit sacrifié ou subordonné aux nécessités de la
charité. Sa prudente prévovance et sa mâle
énergie' font face à tout, elle confère aSvec les
chefs, les éclaire, tout en écoutant letus avis,
réglie le premier service, place chaeune de ses
filles à son poste, et revient au sien- pour tout
diriger et pour-v organiser les autres nouvelles
ambulances de la capitale.
Quand nous ar:ivmnes à Varna, environ une
quinzaine de jours après l'installation de nos
Sieurs, les premiers embarras et périls dit ser-

vice étaient déjii beaucoup diminués. La caserne, dont les salles mal aérées et fétides
étaient devenues un tombeau pestilentiel, avait
àét évacuée, mais point assez tôt pour la sauté
de nos Stwurs,.dont l'irite, la plus jeune et la
plus; forie 1, y contracta la maladie qui nous l'a
enlevée. Les-premiers symptômes se manifestèrent le- jiuw même de ma venue. Je fiis appelé
au milieu de la nuit et je trouvai hl malade
luttant avec le smaldont elle avait en deéjà, près
des autres, le temps de connaître les pernIicieux
rneltrie
effets. Aussi voulut-elle sur-e-cliamp,
les.afaiJes de sa conscience en ondre, et' deum
jurs après, e>oniueelle se saiiiaâ. plus mal, elle
me chv agiéablement : a onwez-nmoi iion
pa4sepotit.;:si vous ne m'aver pascomprise, c'est
l'Extréêne-Oiinction que je demande. » Elle conserva ensuite- jusqu'a&v lendemaitn toute sa
présence d'esprit et sa, patience, fulsant de fié-

quentes aspiraiions: vers- Dieu et vers, le citle;
et apres s'être assouiée de meur etde voix àises
compagnes qui' récitaient en cercle aufiur de
sa couche les litanies des; Saints et les prières
dis agonisants,, elle s'endurmit douceienia
dans le Seigneu-. L'alflicti:mîi irinvol-oitaire- e
naturelle de. ous, tous était grandement teum-

-it.6

pérée par l'édification consolante de cette belle
morti; laquelle, an regard de la foi, était plutôt

digne d'envie que de regret.
Ses obsèques turent touchantes. Elle était
portée en terre dans la compagnie d'un chirurgien-major, victime comme elle de son dévouement, et d'un petit enfant qui avait aussi
succombé au choléra. Deus compagnies de soldats entouraient le cercueil, que quelques-uns

portaientà tour de rôle, pendant queje récitais
lentement avec M. Régnier l'office des morts.
La couronne blanche déposée sur la croix du
drap mortuaire, blanc aussi,attirait l'attention
des musulmans et des Anglais protestants, pour
qui ce spectacle était nouveau. L'admiration
et la douleur se peignaient à la fois sur leur
visage.
Lorsque nous fûmes parvenus au second
cimetière (car le premier était déjà rempli),
placé sur la falaise septentrionale du port, nos
Soeurs se mirent à genoux, et le chef des médecins qui assistaient en grand nombre à la cérémonie, prononça une sorte d'oraison funèbre
en l'honneur de leur confrère. Sa fin avait été
très-chrétienne, et l'ami qui le louait, trouva
dans sa réunion aux restes de la défunte, une
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Iransition naturelle à (les considérations religieuses et pleines de sentiment. Comme il
finissait, au son funèbre de la terre que les
fossoyeurs rejetaient sur les bières retentissantes, se iuéla la voix tonnante de tons les
canons de la triple escadre anglaise, française
et turque, qui saluait, à la chute du jour,
l'anniversaire de la naissance de l'empereur
d'Autriche. On eût dit un honneur rendu à
celui et à celle qui avaient sacrifié leur vie an
service des soldais.
Le nombre des malades augmentant toujours, chacune des quatre divisions de l'armée
dut avoir son hôpital. D'abord, au nord de la
ville, à trois quarts d'heure de chemin environ
se trouvait l'hôpital de Mlonastir, ainsi appelé
d'un espèce de couvention ermitage grec. C'est
celui qui était échu en partage à M. Régnier,
et <1;% il a su accomplir son ministere avec autanii te prudence que de zèle. Les deux autres
hôpitaux des divisions voisines, campées à
VIianca, furent aussi visités par lui à cause de la
maladie contractée par les deux aumôniers,
doni l'un finit par succomber. J'ose dire que
la direction de la providence a éclaté visible mient à notre égard, en nous ramenant à di-
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verses reprises, comme malgré nous, à cetie
oeuvre fondée par saiint Vincent. Ainsi, nous
étions deux Missionnaires, appelés par l'aumônier en chef, le P. Parabère, qui ne pouvais
suffii-e aux besoins spisituels des soldats, et
nous avons eu la consolation de nous convaincre de l'opportunité de notre venue. Lorsque nous avons du quit ter Varna, au commenceiment de septembre, pour rouvrir les classes
du collége de Bebek, M. Donmerq autiva fort à
propns avec un renfort de Sueurs, et il put, accompagné de M. Desramps, suppléer également à l'aumonier titulaire qui était indisposé.
De même à Constantinople, au début de la
maladie, le soin- spirituel des soldats échut à
d'autles. confrères, eL tout porte à croire que
le service desambulainces leur restera pendant
*liiver..
J'avais recu. en partage, pour mon compte,
l'hôpital de la ville,.dont les malades avaient
été lirtiés dans le voisinage sous des, tentes.
Elles formaient trois sections ou trois, sortes
de petiis camps,. destinés aux. cliolériqfues, aux
blessés, et aux convalescents. La première secti.u était de beaucoup la plus, mombrease. Elle
comprenait environ cent vingt tenties alignées
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avec ordre, la plupart confectionnées par la
maison Taconet de Paris, et bien préférables,
pour la salubrité et la propreté, aux petites
tentes coniques, dites aussi turques, lesquelles
étant simples, garantissaient moins bien les
malades des intempéries de l'air. Chaque tente
renferniait trois lite posés sur des tréteaux de
bois, fournis d'une paillasse, d'un inatelas et
de draps itrs-propires. Les. soldate, qui dans
leur camp n'avaient pour reposer que la terre
dure et humide, bénissaient la sollicitude toute
paternelle du giouvernement. Les malades anglais que j'ai eu l'occasion de visiter n'avaient
point ce méime confort.
Quatre SSœurs étaient chargées de ce camp,
et comme elles accompagnaient le matin les
médecins dans leur visite, elles- connaissaient
sûrement tous ceux (qui avaient besoin de nos
secours. Elles les avaient déjà préparés en leur
distribuant avec la médaille miraculeuse quelques paroles de consolation, sans compter les
prévenances ou les attentions de la charité qui
disposent favorablement le coeur le plus endurci. Elles tenaient leur liste exactement, et
moi aussi de mon côté: listes qu'd nous arrimait
souvent de comparer on de c usulter ensene-

470

ble, devant les malades et les infirmiers, lesquels, an lieu de s'en offusquer, concouraient
volontiers et avec empressement à les corriger
ou compléter par leurs renseiguements. A cette
occasion j'admirais la sagesse intelligente de
noire saint fondateur qui avait intiroduit ses
Filles dans les camps, avec une sainte audace
que le monde devait d'abord taxer de folle témérité. Néanmoins, tel est l'empire naturel de
la vertu sur le cour humain, qu'il le subjugue
et l'améliore. Ainsi, parmi ces soldats de toute
arme et de toute condition, nous n'avons jamais
entendu une parole déplacée à l'égard de ces
méiimes Filles, pour lesquelles l'un d'eux expri-

mait naïvement sa joyeuse reconnaissance, en
disant : . présent que

iinous ao'ns nos SSurs,

nous ne mourrons plus. Tous, avec respect, Eépétaient le doux nom de SSur, et nous nous
plaisions souvent encore à voir ces natures

rudes et fières qui résistaient aux ordres des
médecins ou des infirmiers, se soumettre avec
une docilité enfantine à la première recommandation de la SSur. Leur vue semblait leur
rappeler la résignation et la patience avec toutes
les autres grandes idées de la religion. Ceux
qui auraient pris ombrage de la vue subite du
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prêtre, étaient gagnés ou changés par elles, de
façon à accepter ensuite les secours du ministère. Une comnpaiaison, dont la pensée religieuse ennoblit l'un des termes, nous les représentait, ces nimmes Sours, comme autant
de limiers alertes et sagaces qui lèvent, relancent le gibier et l'amènent adroitement sous
la main du chasseur, Venaior animarum. Ali !
la belle chasse! que ses jouissances et le prix
de la proie qui en est la récompense faisaient
déchoir dans nos souvenirs l'autre amusement
terrestre de notre jeunesse, pour lequel nous
nous passionnions alors, sans aspirer encore à
la recherche et à la capture apostoliques des
âmes!
L'abondance des grâces et des bénédictions
versées sur l'armée d'Orient avec les rigueurs
apparentes du choléra, a été telle, que peudant
noitre séjour à Varna, nous n'avons rencontré
aucune résistance obstinée parmi les nombreux
mailades dont nous avons eu le bonheur de recueillir les derniers soupirs. L'hésitation _ou
l'indifference premières cédaient facilement à
des instances amicales, ou étaient bientôt vaincues par le progrès et la violence du mal; et
alors la proposition de la confession ou de
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I !Extriéme-Oiction enlevait aussittileur assentinment. Un bon nnmbre d'entre eux nous prévenaient et nous réclamaient avec une ferveur
qui décelait la vivacité tde leur foi. Les dispositions avec lesquelles ils acconmplissaient ces
devoirs suprimnes, .étaient Le signe et la réconpense de l'éducation chiétienne qu'ils avaient
recue. Cunnme .nous avions l'habitude de leur
demander le ano delenr paiys, il tous est veuu
plusieurs fois en pensée de dres6er une iinouvelle carte statistique de la F-rance, iplus juste
et plus intiiessante que celle de IM. Dupin,
dost les départements -tadiiés de nuiU seraient
-au contraire les plus blancs sur la nôtre.
Nous avons eu souvent occasion d'admirer
les desseins incomprfliensibles et cachés de
Dieu, loisque, par exemple, une inépi ise pro-

videntielle nous amenait dans une lente, aute
que celle où nous étions appelés, el que là précisément se trouvait unnmoribond à qui il restait tout juste assez de temps et de connaissance pour décla:er, avec un profond:repentir,
ses fautes et en recevoir le pardon. 11 faut l'avouer aussi, il est arrivé à d'autres qui avaient
simplement remis au leudemnain d'étressurpris
par le blaitie qui nous prescrit :de veiller,
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parce que l'heure de sa visite est incertaine et
trouipeuse.
Plusieurs ftis, aprèsavoir entendu dans quiel-que tente l'un destrois malades, les deux anures
touchés et entraiînés par ce hon exemple demandaient pour eu;x-uiémes le même service,
à .notre grande satisfaction, -et plusieurs rois
.aussi ils ont été jugés dignes de recevoir ensemble -le saint Viatique, lorsque les vomissements avaient cessé.'Deux moribonds vers qui
j'avais été conduit par un de ces heureux hasards, que nous aimons mieux appeler les secrets jugements dle la miséricorde et de la justice, méritèrent de recevoir leur Dieu pour la
première fois. Ils le firent avec une piégé qui
arrachait les larmes des assistants; et la mêime
justice miséricordieuse leur rendit la santé du
corps avec celle de l'âme.
Quelques-uns étaient des modèles de patience. Je me rappelle entre autres un simple

soldat du corps expéditionnaire qui fureinvoye
dans la Dtil/roudja, vaste plaine marécageuse
située à l'embouchure du Danube, et oh le
choléra, mnlé aux miasmes qu'elle exhale, eumporta dans l'espace de quarante-huit heures
près de deux mille hommes. Ceux qui résiste-

rent, en rapportèrent des fièvres pernicieuses

on des ulcères qui de tout leur corps ne faisaient qu'une seule plaie. Tel était l'état de ce
pauvre soldat qui se confessa, communia et
reçut l'Extréme-Onctlion. Pendant les quinze
jours qu'il attendit la mort, je le trouvai toujours en prière et joyeux ; et comme une fois je
lui demandais quelle était sa consolation : c'est
de ressembler de la plante dles pieds jitiqu'à la
tefe, à Celui quej'aime et qui, je l[espère, m'ucrordera bientôt le bonheur dle le voir et de le
posséder. Un matin, je ne le retrouvai plus et
je regrettai de n'avoir pas été aveirti à temps:
j'aurais accompagné ses restes avec le respect
d( i un prédestiné.
Un autre, vieux dragon, marqué de plusieurs
chevrons, venait à l'improviste s'adresser à moi
lorsque je traversais le camp: « Monsieurlecuré,
me disait-il, vous avez rendu les derniers devoirs à ma femme, la cantinière, et je veux vous
en remercier. Elle était bien brave, car pendant

les vingt-six années que nous avons passées ensemble, jamais il n'y a en entre nous dleux la
plus petiie querelle. Aussi je vous prie de lui
dire demain une messe. » - Volontiers, miion
ami. repris-je, mais à une condition-,La-
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quelle? répond le soldat qui s'imagine sans
doutle tout autre chose que ce que je pensais.
-C'est que voussoyezen état vous-même d'être
utile à l'âme de votre chère femme, et pour
cela, il faut vous confesser. Le dragon s'arréte
un instant tout pensif et me dit: a Ah! Monsieur
le curé, c'est qu'il y a longtemps que je n'ai
mis ordre à ma conscience...» Puis, obéissant
à l'inspiration de la grâce, il s'écrie : « Elesvous prêt à m'entendre? » -

Oui, mon ami,

répondis-je, et passons aussitôt dans cette lente,
vidée le matin par la mort, qui avait enlevé un
lieutenant d'artillerie, du reste bien préparé à
paraitre devant Dieu. Nous entrons donc, et il
s'agenouille au pied du lit, pendant que je me
tenais au chevet. Je l'entends, el il se relève
tout joyeux, comme allégé d'un poids écrasant,
et il me dit : a Monsieur le curé, attendez. J'ai
là mon fils, vrai dragon comme moi. Il m'avait
accompagné ce matin pour préparer le service
funièbrede sa mère, et je vais vousl'amener; il en
fera autant. » Eflectivement, je le vois revenir
avec un cavalier à l'allure martiale, lequel entre
aussi dans la tente, se réconcilie avec Dieu et
vient le lendemain s'agenouiller à la sainte
Table, à côté de son père, et unir ses prières
XIX.
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aux siennes et aux nôtres pour l'àme de sa
m *1e.
Lorsqu'il fallut revenir à Constantinople
pour les intérèts de notre collége, la séparation
fut un dur sacrifice. A mesure que nous connaissions mieux ces bons soldats et que nous
nous mêlions davantage à eux, nous voyions
aussi le cercle de notre ministère s'agrandir.
D'autres traits que nous devons supprimer, le
prouveraient. Le début en toute chose, et surtout dans un office auquel j'étais si complètement étranger, est le plus difficile. La confiance
ue s'impose pas, et elle ne peut s'établir que
sur l'épreuve de certains rapports qui exigent
du temps. Il me semblait donc les quitier a
l'instant où je commençais a être accepté d'eux.
Le devoir de l'obéissance est vraiment, sous le
rapport humain seul, une belle et bonne chose,
puisqu'il apaise aussitôt les désirs ou les regrets, en indiquant la voie voulue de Dieu.
Nous en avons donc conclu que toute prolongation de séjour nous eût prouvé que notre
mission temporaire était accomplie, et que désormais en voulant agir de nousmêmes, nous
ne ferions plus rien et qu'au contraire nous
gâterions tout.

4-7

A ma lettre prochaine, très-hionor Père,
d'autres détails que je continuerai (de vous
donner, pour accomplir ce même devoir sacré
de l'obéissance dans laquelle j'espère, avec la

grâce divine, rester à jamais,
Votre très-afectionné et tout dévoué fils,
E. BORE.

I. P. D. L. M.

Lettre du même au même.
Constantinople, 25 octobre 1854.

MONSIEUR ET TRÈS-HONORÉ PÈRE,

Votre benédiction, s'il vous plaît!

M. le maréchal de Saint-Arnaud, dont nous
déplorons la perte (toutefois humainement
glorieuse, puisqu'elle a été causée en partie par
les fatigues de la journée d'Alma), n'a cessé
de nous témoigner une grande bienveillance.
Deux fois il me fit asseoir à côté de lui, à sa
table, et il me questionna toujours avec intérêt
sur I'état de nos Missions orientales. Il justifiait ainsi l'opinion qui lui attribue la mesure
de l'appel de nos Seurs dans les hôpitaux et
les ambulances. Ses qualités naturelles avaient
été heureusement rehaussées, depuis deux
années, par la foi pratique. Madame la maré-
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chale, de son côté, a dû contribuer au développement de ces dispositions favorables
qu'elle a témoignées aussi à nos Seurs et à
nous.
Quand le vapeur le Bertholet rapporta les
restes du maréchal à Constantinople, je fus appelé à Thiérapia pour le service funèbre qu'on
lui préparait. Le corps avait été déposé, en
attendant, dans l'hôpital voisin de la marine,
afin de l'embaumer et de le daguerréotyper.
Je fus conduit à ce lieu, et en comparant la
haute fortune de cet homme, hier placé à la
téte d'une armée qui faisait trembler la Russie,
et actuellement cibus vermium etfeetor narium,

je ne pouvais m'empêcher de réfléchir sur l'inanité des grandeurs hliumaines. Deux semaines
auparavant, j'avais vu des milliers d'hommes
et de chevaux obéir, dans les plaines de Varna,
à sa parole et à son geste; il excitait l'admiration de tous, et dans ce moment, le dernier
matelot venait, le chapeau sur la tête, considérer avec le vain sentiment de la surprise ou de
la curiosité les traits de ce visage déjà défiguré
par la mort. Quant à nous, notre regret et notre reconnaissance ont cherché à payer leur
juste tribut, devant Dieu, par la prière.

4(SO

J'oubliais le nom d'un homme recommandable qui m'a servi plusieurs fois d'interminédiaire près de la personne de M. le maréchaL
C'est NM.le docteur Cabrol, avantageusement
connu dans la science, médecia particulier du
maréchal et de son état-major , directeur du
service dans plusieurs hôpitaux militaires, et
très-considéré dans l'armée. La fermeté de son
caractère et son désintéressement s'expliquent
par la sincérité de sa foi chirtienne. Un mémoire écrit par lui, vers 1-818, est un plaidoyer
solide et chaleureux en faveur du service des
Seursdaus les hôpitaux. Nousavons donc tout
lieu de penser qu'il n'a pas été étranger à la
décision que prit le maréchal à leur égard, lors
de l'apparition du choléra. Pendant notre séjour a Varna, nous avons en occasion d'admirer le dévouement et l'ifatiigable activité du
docteur Cabrol -II avait traunsformié en ambulance sa petite maison, et pendant plusieurs sermaines, il distribua ses remèdes et ses soins aux
malades, la nuit commele jour. Il se multipliait
chez les Turcs, les Grecs et les Juifs, les soignant
avec le nieme soin que les Franvais, saas jamais
rien accepter que la réiributioa volontaire, qui
était versée i- la raisse des pauvres.
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A la première visite que je lui fis, il me dit:
« Nous devons faire bénir ici le catholicisme
et la France au moyen de la charité; aussi voudrais-je établir une euvre qui reste indéfininient apres nous. Pour cela, appelez deux de
vos Soeurs; qu'elles viennentl visiter avec moi
les malades, qu'elles leur fassent de la soupe
dans nia cuisine; avec le temps nous pourrons
établir une école. Je vous le déclare: en partant pou r Sébastopol, je veux tout leur laisser. a
Ce n'étaient point de vaines paroles. Lui ayant
présenté deux de nos Soeurs, ils se sont mis
aussitôt à la besogne. M. le niaréclial, qui en
ful aussitôt iiistruit, leur envoyait pour le diuer des plats de sa table, et les officiers de son
état-major, dont quelques-uns étaient des fils
d'ancieus maréchaux de Fiance, allaient quéter près de leurs amis pour la nouvelle fondaLion, et il leur arriva même au marché d'acheter les légumes nécessaires pour la soupe des
pauvres malades.
Aussitôt après la prise de Sébastopol, le
docteur Cabrol devait y appeler nos Soeurs, et
organiser là, plus en grand, une autre fondation. La mort du maréchal, qui l'a obligé d'accompagner ses restes eu France, a dérangé,
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mais non peut-étre anéanti ce pieux projet.
Les sympathies que nous oui témoignées les
ofliciers et les soldats de terre, sont partagées
par la marine qui, depuis longtemps, a eu
l'occasion de connaître nos Soeurs et leurs
oeuvres de Péra et de Galata. La rénovation religieuse qui s'opère dans la génération actuelle
et qui modifie lieureusemnent les préjugés de
l'ancienne, est plus généralement sensible
dans la flotte, comme si la vie plus rude et
plussouvent isolée du marin le préparait mieux
aux pensées sérieuses et à la pratique de la
religion. Les officiers, généralement aussi plus
instruits, et moins distraits ou moins énervés
que les autres par les plaisirs de la vie de garnison, éprouvent encore davantage le besoin
d'une croyance forte et de convictions profondes, qui les soutiennent contre les périls et les
épreuves de tout genre de leur vie errante et
aventureuse. Ils ne se contentent point d'une
demi-foi, et ceux qui ont le bonheur de la conserver ou de revenir sincèrement à Dieu, se
montrent pleins de ferveur pour son service.
Nous en connaissons qui chaque semaine, le
dimanche matin , s'échappaient de leur bord
pour venir se confesser et communier à notre
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messe. Quelques-uns avaient obtenu la faveur
d'approcher plus ,souveut de la sainte 'able,
et d'autres étaient animés d'un zèle si pur pour
la gloire de Dieu, qu'ils remplissaient véritablement au milieu de leur équipage les fonctions d'un missionnaire. Tel était le vieux capitaine d'une frégate qui m'amena un jour, l'allégresse sur le front, un de ses collègues, du
même âge, élevé par son père dans les principes Voltairiens du dernier siècle, et n'ayant
pas encore fait sa première communion. C'est
un de ces mêmes conv ertis qui me pria de venir un jour lui dire la messe à bord. Il y assista
et communia, et lorsque je pris congé de
lui, il me glissa un papier dans la main, me
disant : « Voilà pour vos pauvres. » Lors-

que je l'ouvris, j'y trouvai cinq napoléons
d'or.
Du reste, l'armée de terre nous a offert aussi
de beaux exemples de piété, et entre autres je
citerai celui d'un jeune capitaine d'artillerie
qui, après s'être confessé et avoir communié,
me dit en nie donnant l'accolade d'adieu :
« Vous m'avez rendu un précieux service; je
me sens plus leste actuellement, et comme
j'ai faimltage d'être désigni pour descen-

dre le premier avec ma batterie en Crimée,
je tenais à bien régler nies comptes aec
Dieu. »

Dans les deux armées, les chefs comme
leurs subordonnés, applaudissaient d'un coinmmun accord a la mesure impériale qui a rétabli le service des aumôniers de terre et de mer.
Le choléra et lesautres maladies épidémiques
qui l'escortaient, ont été comme la déimonstra-

tion pratique de cet actequi ne scia pas luun des
nioins ioniorablespour le règne de Napoléoun Il.
Dans les pénibles épreuves qui out été méntagées par la miséricorde divine pour purifiers
et relever l'esprit religieux dle nos années,
l'absence du Prêtre et de la Soeur de Charité eût été pour elles le comble de l'infortune, Ipuiislqu'elles eussent manqué à la fois
du secours spirituel et (lde la consolation humaine.
C'est ce que nous ont fait comprendre aussi
les plaintes confidentielles des soldats catholiques (de l'armée anglaise, à laquelle ne pouvait siuffire le ministère de deux aumôniers. A
Varna, les troupes étant disséminées sur une

vaste étendue de terrain, beaucoup de malades
demeuraient forcément privés des secours re-

ligieux, et nous avons regretté de ne pouvoir
répondre à leur appel, parce que les nôtres

absorbaient déjà tous nos instants. Un jour
néanmoins uni sergent irlandais étant venu nie

chercher, je l'accompagnai à une lieue de distance environ, dans un petit camp où l'on
avait établi une ambulance. C'était une vaste
Lente ovale pouvant contenir seize a %ingtlits,
lesquels consistaient en un peu de paille étendue sur le sol nu et en une simple couverture
de laine. Il n'y avait ni matelas, ni draps, et
surtout aucun des soins prodigués à nos soldats
par la charité catholique. Ici, chacun avait
l'air d'être abandonné à lui-méme; et à la tète
dui malade on avait seulement déposé du pain
noir et de l'eau. Les trois malades que j'entendis en confession étaient de pauvres Irlandais dont l'un, assez jeune, était attaqué d'une
maladie de langueur. Ils montraient une
grande résignation dans leurs souffrances, et
les autres soldats, sans doute protestants, se
tinrent avec un silencieux respect pendant que
je les confessais. Tous les trois ensuite me demandèrent et recurent avec reconnaissance
une médaille de l'immaculée conception. A ce
propos, un officier anglais catholique, qui la
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porte aussi avec une pieuse confiance, m'a rapporté que plusieurs de ses collègues, quoique
protestants, l'ont acceptée, la conservent soigneusement, et que le choléra ainsi que les
balles des Russes les ont épargnés jusqu'à
présent.
Je terminerai cette lettre par le récit d'un
fait qui ne se rapporte pas directement à notre
sujet, mais que je ne veux pas omettre, parcequ'il peut servir d'argument en faveur de l'institution divine de la Confession. Quelques
jours après mon retour à Constantinople, je
fus appelé à l'arsenal, dans le biagno, célèbre
par le nom de bagne qui en est dérivé et qui
dans notre langue a perdu sa signification primitive de bain, pour prendre celle de galère ou
mwaison de force. Un catholique Maronile de
l'ile de Chypre, étant tombé malade, désirait
se confesser. La personne qui vint me chercher était un Juif, fils du miiédecin qui est chargé
de traiter les galériens. Il me conduisit dans
ce vaste établissement qui occupe presque tout
le fond du port intérieur dit Corne d'or. Il me
présenta à un inspecteur, ancien officier de
marine retraité, lui disant que je venais pour
lire des orières sur la téte d'un malade de la
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relionfrançaise. Le Turc, sue cette explica
tion, claire pour lui et pour le Juif, qui n'ont
sans doute pas l'un et l'autre une idée trèsnette de notre sacrement, s'inclina avec bienveillance devant moi et écrivit une espèce de
laissez-passer que je dus présenter à deux
autres corps de garde. L'offlicier ottoman du
premier poste, entendant mon guide Juif lui
répéter quel était le but de ma visite, pensa
que le livre de prières que j'allais, à la manière
des Inmans, lire sur le galérien malade, était le
Bréviaire que je tenais sous le bras. « Alih!
Papas (prêtre), me dit-il amicalement, tu es
Français ? -

Oui, mon ami. -

C'est bon, me

fit-il avec un sourire qui signifiait que celte
qualité était un passeport suffisant, quand
même je n'aurais pos à remplir un devoir sacré. - Puis, ajouta-t-il, montre-moi donc ton
livre, qui doit être l'Evangile. » Il faut savoir
que le Pentateuque, les Psaumes et l'Evangile,
mentionnés par Mahomet dans son Alcoran ,
sont admis par tous les musulmans comme des
livres divins et inspirés. Seulement quand vous
les leur citez, s'ils contredisent leur croyance,
aussitôt ils recourent à l'argument qui appartient aussi à Maliomet, à savoir que le texte

caté qui les embarrasse ou les coudamne est
abir.gé. Et il n'y a plus moyen de les faire sortir du repaire (le cette futile et sotte objection.
- Volontiers, je te mountrerai ces prières et
des parties de 'Evangile. Tu verras quelque
chose de mieux encore que de simples caractères qui te sont inconnus; c'est le portrait de
notre Seigneur Jésus-Christ, dont l'Evangile
rapporte la vie et les paroles. - En mêniéme
temps je lui présentai la jolie gravure figurant le Sauveur du monde, mise en tête du
Bréviaire de Tours, édition de 1849. il l'admira, en dépit de la défense de son prophète,
qui prohibe toute représentation lhumaine, et
nous serions entrés en plus amples discours
si mon guide ne m'eut pressé, parce que déjà
le jour baissait.
Arrivés à l'entrée du bagne, nous fûmes arrêtés par d'autres gardiens qui me firent quelque diiriculté d'abord , mais qui cédèrent dès
qu'ils connurent le motif religieux qui m'amenait. Le plus ancien m'introduisit dans une
cour remplie de forçats, tous musulmans, lesquels me regardèrent avec respect, et comme
enviant la faNeur accordée à celui que je visitais. C'est le pWerre franc, se répétaient-ils; il
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vient voir f homme de la religion franque. lis
pensent, dans leur ignorance locale, que le
catholicisme est la religion particulière des
Francs ou Français, et ils ont raison, sous un
rapport, puisque la grande majorité des chrétiens de Constantinople appartient aux religions schismatiques des Grecs ou des Arméniens.
Au sortir de cette première cour, j'en trouvai une autre aboutissant à un large hangar:
c'est le quartier des chrétiens, le bagne proprement dit, où autrefois les Francs étaient
enfermés aussi, et où seulement les Missionnaires pouvaient pénétrer, dans les temps de
peste. Là, effectivement, plusieurs des lères
Jésuites, nos prédécesseurs, ont pris le germe
de la maladie et de la mort contagieuse qui a
été véritablement pour eux le martyre de la
charité.

Je vis une foule de Grecs, d'Arméniens et
d'autres chrétiens sujets de la Porte. Le catholique qui m'appelait était l'unique de tout le
bagne. Couché dans son cabanon qui ressemblait à une grande cage, il me salua avec joie
et me dit qu'il était très-désireux de se confesser. Le gardien Turc et le Juif comprennent

son intention, et aussitôt ils chasseut tous les
autres hors du hangar. « Coquins, leur criait
le musulman, retirez-vous vite, et que personne
n'approche les yeux ni les oreilles de la porte,
autrement je l'assomme avec mon bâton. » Ce
disant, il se plaça en sentinelle (levant la porte,
me laissant avec le malade qui se traina à la
porte du cabanon et qui, appuyé sur mon
épaule, commença sa confession. Les chaincs
pesantes qu'il agitait mêlaient de temps en
temps leur son rauque aux soupirs et aux gémissements de son coeur repentant, spectacle
que je n'oublierai jamais et qui co nfirma pour
ainsi dire ma foi au sacrement de Pénitence;
car, me disais-je, si celte pratique était opposée à la nature et à la raison, ainsi que le
répètent beaucoup de faux et de mauvais
chrétiens, comment ce musulman et ce Juil
la trouveraieni-ils au contraire si naturelle,
et subiraient-ils comme le joug du prestige
de son autorité. - Quiand j'eus terminé, le
Turc, (qui s'en aperçut, cria : « Vous pouvez rentrer, vous autres, et il leur ouvrit
la porte. Alors nous quiitimes le malade,
ranimé, consolé et milant ses actions de grâces à celles de ses compagnons, reconnais-

sans de la petite aumôie que nous laissions
pour eux.
Assez, pour aujourd'hui,

très-cher Père;

l'espace et le temps me manquent.
Votre tout dévoué fils,
E. BoiS,
I. p. d. l. m.

Lettre du mdeie au mernme.

Constantinople, 8 novembre 1854.

MONSIEUR ET TRi.S-HONORi

PkRE,

Fotre be'neédiction s'il vous platt!

Si la guerre qui met aux prises l'Occident et
l'Orient n'avait encore produit d'autre résultat
que le firman impérial que je trouve dans le
dernier numéro du journal de Constantinople,
nous aurions dejà suf>isamment sujet de la considérer comme providentielle et heureuse. Mais
notre espérance est, qu'avec la grâce de Dieu,
il en découlera bien d'autres avantages.
S. M. le sultan abolit donc dans ses États la
traite des esclaves, et conmmne conséquence,
l'eslavage même.
On reconnait dans cette mesure importante,
qui modifiera toute la société ottomane, la
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salutaire influence dle la politique anglo-française. Tant que la Russie a pesé dans les
conseils du divan, et lorsqu'elle y dictait des
lois, jamais elle n'a provoqué un pareil changementi, qui d'ailleurs aurait été en contradiction avec ses lois et ses usages concernant les
serfs. Elle se contentait d'interdire l'exportation de ses sujets des provinces Caucasiennes,
guidée plutôt en cela par l'intérèt propre que
par un motif d'humanité; et encore elle n'est
jamais parvenue qu'à une répression fort incomplète de ce coupable trafic.
Tout petits et tout invisibles que nous soinmes, nous croyons que les Missionnaires n'ont
pas été totalement étrangers à cet heureux coup
d'état, en donnant asile dernièrement dans
leur maison de Galata à quatre jeunes gens
Géorgiens enlevés à leurs familles et à leur
pays par des soldats turcs. Ils les avaient conduits et vendus au marclié de Constantinople,
puis placés chez un haut fonctionnaire, où l'on
essayait déjà de substituer à leur premier enseignement chrétien la profession de foi musulmane. Le préfet de police, informé de leur
évasion, nous les fit réclamer, et nous lui finimes
répondre de notre côté : « Que non-seuiement

il ne les aurait pas, à moins de les enlever de
vive force, mais que notre maison restait ouverte à tous ceux qui se trouvaient dans le
mnême cas et qui voudraient s'y réfugier. » Le
préfet de police céda, mais il fit jeter en prison,
pour se venger, de pauvres Géorgiens catholiques, sous le futile prétexte qu'ils avaient favorisé l'évasion de leurs compatriotes.
Alors nous jetâmes aussi un cri d'alarme,
en même temps que nous apprenions à l'ambassade ce qui se passait chez nous. Le succès
a répondu enfin à notre attente.
La forme du firman indique qu'une pensée
chrétienne a présidé à la rédaction, à moins
qu'on n'en tire l'autre induction, non moins
désirable, que l'islamisme se revét insensiblement ici de l'esprit chrétien.
< L'homme, dit le sultan, est la plus noble
des créatures sorties des mains de Dieu, qui lui
a donné sa part de bouheur, en lui accordant
la grâce de naître libre. Mais contrairement à
sa destination primitive et fortunée, les Circassiens se sont fait une étrange habitude de
vendre les enfants et leurs parents en qualité
d'esclaves, et même ce qui se pratique parmi
quelques Circassiens, de voler les enfants les
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uns des autres et de les vendre comme des
animaux et des marchandises. a
SOr, ces façons d'agir toutes incompatibles
avec la dignité de l'homme et contraires à la
volonté du souverain Créateur, sont extrêmement répréhensibles et je les condamne aussi
complètement..... »
Dans un autre firman, adressé au pacha,
général de larmée de Batoum, le commerce
des esclaves est appelé une chose contraire à
l'honneur et à "humanité.... Il lui est enjoint
de faire des perquisitions pour retrouver les
femmes et les enfants ainsi enlevés et vendus,
afin de les restituer à leurs familles.
Dans le code civil des Otaomans, le chapitre
relatif aux esclaves (Riqq) déclare *a Qu'ils
forment une classe privée de toute liberté
civile; qu'ils sont entièrement dépendants de
leurs patrons, quels que soient l'état, le sexe.
l'âge et la qualité de ceux-ci, pourvu qu'ils
soient de condition libre. b
Les conséquences de la loi nouvelle ne peuvent être toutes prévues ni énumérées. C'est
véritablement un grand pas vers la transformation de la société ottomane. La polygamie
reçoit là un coup mortel; toutes les femmes
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des harems, dont le noumbre s'élevait quelquefois jusqu'à quatre-vingsts chez les pachas opu-

lents, appartenaient à cette classe d'esclaves.
Le sérail du sultan était alimenté par elles, et
la mère de l'empereur régnant n'avait point
une autre origine.
D)esormais les ganuds de l'empire devront
nécessairement réformer leur intérieur doinestiq;ue. Dijà plusieurs de ceux qui sont à la tlte
des afliires et qui out pris des Itabitudes européenies, doniient le louable exemple de n'avoir
qu'une épouse. Cet acte libre dela moralit4 de
quelques-utns a été imposé à beaucoup d'autres
par la (iminutioni de la fortune publique; surtout dans les dernievs temps.
La suppression de l'esclavage aura encore
unmie influence plus prompte et plus directe sur

la société musulmane de ['Egypte qui depuis
les Ma melouks(mot qui signifie aussi possédé ou
esclave) n 'a cessé de se recruter et de se perpétuer par l'esclavage. C'est le christiaiiisme
qui va retirer tous les iénéfices de cette mesure par ses associations charitables, destinées
à racheter les enfauts que l'on apportait de la
Nubie et de I'Abyssinie sur les marchés du
Caire.

La prise de Sébastopol autorisera beaucoup
d'autres réformes ou améliorations parmi les
Ottomans qui., dans le premier élan de leur
reconnaissance , se icroiitot mnie obliges
d'accepter .plusieurs idées européenues. Chaque jour nous.atLendous la nouvelle de l'assaut
qui devait se donner le 4 de ce nmois,.à moins
que les pluies torrensielles quise sont .succéde
alors, n'aient arrêté les travaux idu siége.
On continue à transporter quelques blessés
dans nos hôpitaux. Au milieu de leurs souffrances ils conservent généralement un heureureux
fonds de gaieté. Ainsi l'un d'eux dont le visage
est criblé par les éclats d'un obus, disait à
quelqu'un qui lui demandait de ses nouvelle.:
« Vous le voyez, je suis devenu joli garçon. »
-C'est donc là le souvenir que vous avez rapporté de Sévastopol? - Vous prononcez mal,
Monsieur; dites Déevastopol, car cette ville sera
deévastée, et je regrette seulement d'avoir été
empchié, par un accident, de coopérer aux
courageux efforts de mes camarades. e Un autre
racontait qu'au milieu d'une charge, à la journée ' \llma, il vit tout i coup un soulier emporté devant lui - A qui le soulier, s'écrie-til? Qu'on le réclame! puis regardant aux siens,
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il n'en trouva plus qu'un, et l'autre était précisément la chaussure qu'il pouvait réclamer,
mais avec sou pied qui lui manquait aussi.
Je clos ma lettre déjà longue, très-honoré
Père, en vous présentant les compliments de
toute la famille de Bébek, et en vous renouvelant l'assurance des sentiments de tendresse
filiale avec laquelle je reste
Votre très-obéissant et tout dévoué,
E. BoatE,
I. p. d. 1. m.

Lettre du mémre au ineme.

Constantinople, 14 novembre 18i.

MONSIEUR ET TRÈS-HONORB

PARE,

otre bénédiction, s'il vous plait!

Le siége de Séhastopol présente des diflicultés qui n'avaient pas été prévues et qui ne
pouvaient l'étre de loin. L'étendue de la place,
qui en a rendu l'inverstissement total impossible, avec les forces dont disposent les alliés;
l'a-mement formidable des chlteaux et des
remparts, accru de tout le matériel dle la flotte
désarmée; la nature rocheuse des environs où
la mine a dû généralement être employée pour
ouvrir les parallèles; l'arrivée continuelle de
nouveaux renforts, dont quelques-uns n'étaient
rien moins que des armiées entières; tous ces
obstacles réunis prolongent les opérations;
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mais le succès final est toujours espéré par les

hommiiies compétents. Les deux batailles livrées
oi
dernièrement iàBalaklava et à Inkeriiaiii,
la bravoure et la rapidité des mouvements de
nos iroupes out délivré l'armée anglaise coinpromise, et lfit peiicher de notre côté la victoire, légitiment et fortifient cette confiance
que 1uous partageons assurément aussi. Toutefois une nouvelle armée de soixante mille
hommes, dit-un , réunie sous les ordres des
grands ducs Constantin et Michel, complique
la lutte et nous coûtera de nouveaux sacrifices.
Les défaites répétées des Russes oui beaucoup
abattu leur courage, et si leurs derniers reinforts, faussement engagés entre les deux camps
anglais et fiançais, sout détruits ou faits prisonnie.s, commiie l'espèrent les généraux Canrobert et Raglan, il est à présumer que ce dernier coup décidera de la prise de Sébastopol.
Tout est prét nième pour donner l'assaut, et
c'est par prudence que les généraux en chef
attendent l'arrivée des renforts envoyés de
France et d'Angleterre. Des vingt-cinq mille
Français envoyés, sept mille sont déjà réunis
aux assiégeants.
Tout l'Occident et particulièrement la France
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et Aingleterre, sont préoccupés de cette guerre:
les moindres événements y excitent un vif intérêt, et tousles regards sont attachés sur cette
parlie de l'Orient où les intérêts à venir du
inonde entier sont en jeu. Tel est le flegme du
caractère ottllonai, au contraire, que le calme
ordinaire de leur vie n'en est point troublé.
Quelques-uns s'enquièrent avec assez d'avidité
des nouvelles; mais le plus grand nombre des
Musulmans attend avec impassibilité la décision d'en Haut. Incapables de comprendre
l'importance de tout ce qui s'accomplit autour d'eux, ils n'y recherchent guère que le
profit actuel et immédiat qu'ils peuvent en retirer. Toutefois ils sentent généralement que
leur sort est entre les mains des deux plus
puissantes nations de l'Occident, dont le nom,
devenu plus populaire parmi eux, est souvent
accompagné du mot flatteur de buono. C'est

aussi l'épithète que nos soldats appliquent
plaisamment aux Turcs avec la terminaison
espagnole qu'ils ont apportée de l'Afrique, disant : les buonos. Au fond, cette dénomination
nous parait assez juste, les Ottomans ou Osmanlisayant, dans leur probité et leur droiture,
un heureux fond de nature sur lequel peut
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s'appuyer la base de l'alliance nouvelle, destinée à les transformer. Un jouir, un pauvre batelierdu Bosphore me disait:« Chaque jour nous
prions dans nos mosquées pour la nation ottomane et pour vous aussi; sans doute quevousautres en faites autant de votre côté. » Je n'avais
encore jamais oui un musulman poser ainsi le
principe de la communion de prières avec les
chrétiens. Celle disposition indique donc tout
ce qu'on peut attendre de cette société, gouvernée par un monarque aussi bon que le suIltan actuel, Abd' Ulmedjid, qui, dans les quatorze années de son règne, a déjà fait plus que
tous ses prédécesseurs pour la réforme de sa
nation. Que les remparts de Sébastopol tombent devant l'audace persévérante des alliés,
et ils se présenteront, à leur retour, comme
les frères libérateurs de tous les Ottomans. La
reconnaissance seule les porterait déjà à l'acceptation des changements sociaux ou politiques qui se préparent. Que sera-ce lorsqu'ils
sentiront aussi la pression de la force supérieure et irrésistible de ces mêmes alliés!
Ainsi , on annonce pour cet hiver l'organisation française de la police de Constantinople, c'est-à-dire sans doute qu'elle sera faite
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par nos gendarmes. Et, ce qui est de bon augure, cette nouvelle a été accueillie favorablement.
Néanmoins, il ne faut pas se dissimuler qu'il
existe dans l'empire turc une opposition sourde
et puissante, représentée par le schisme grec
et arménien. Tout ce qui n'est pas catholique
est secrètement pour les Russes et contre les
Turcs, taudis qu'au contraire tous les catholiques se rattachent comme instinctivement à
la cause ottomane défendue par la France et
l'Angleterre. Le catholicisme se trouve donc
placé dans des conditions plus favorables que
jamais, et nous aimons à croire que Dieu les a
ménagées pour l'accomplissement de quelque
miséricordieux dessein.
Le schisme grec, lui-même, semble aussi
modifier heureusement sa première antipathie,
dans la capitale du petit royaume de Morée.
L'occupation du Pirée par les troupes anglofrançaises, et les ravages du choléra qui ont
fourni à la charité catholique le moyen de se
produire, sont devenus l'occasion de ce changement si désirable. En effet, qui aurait pu
prévoir que le gouvernement de S. M. Othon,
si hostile à tout ce qui est Latin, eût fait appel

au devouement de nos Sa'.rs! Les voilà done
en ce moment au centre d'Athènes, prodiguant
leurs soins et leur vie aux pauvres Hellènes,

et préparant ainsi la voie aux Missionuaires
que la sacrée Coiigrégati-.n de la Propagande
vient de choisir pour diriger le Séminaire du
clergé catholique.
La guerre n'intenrrompt ni ne gène aucunement les cuvres entreprises précédemment
ici. La loterie de nos Seurs a été plus productive, gràce à la présence de notre escadre, et
nous osons prédire que les vainqueurs de la
Crimée se montreront encore plus généreux
envers elles pendant leurs quartiers d'hi.ver.
Ils voudront aussi payer quelque part de la
dette de reconnaissance qu'ils croient avoir
contractée envers elles dans les hôpitaux ou
les anmbulaiices. Les orphelines employées à
confectionner les ceintures de flanelle, les chemises de l'armée et jusqu'aux sacs qui servi ront à l'assaut de Sébastopol, ont pu, en rendant leur part de services, procurer aussi des
ressources à leur propre établissement; admiiable conduite de la Providence qui se sert de
tout pour arriver à ses fins, et surtout pour le
bien de oeus qui se reposent sur elle.

Notre collège de Bebek, au lieu de diminuer, comme quelques-uns le craignaient, a crû
en ressources et en élèves. L'extinction des
dettes anciennes permet plusieurs améliorations qui serviront elles-mêmes à mieux assurer.
sa prospérité future. Par exemple il.pourra contribuer an soutien de la crèche, placée comme
sous son ombre ou son patronage dans la mai-

son voisine de Saint-Joseph.
Le nom de cette humble maison, appelée,
nous l'espérons, à prendre des développements, nie conduit à parler d'une démarche
faite en sa faveur par les habitants du village.
Comme ils voient à regret que le local trop
étroit ne suffit ni aux Soeurs ni aux enfants, il
leur est venu à l'idée de rédiger pour le sultan
une pétition, dans laquelle ils prient S. M. (le
concéder un vaste quonaq (grand hôtel) voisin
aux Filles dites Aékiîms, <u médecins, lesquelles
sont venues du pays des Francs vouer leurs drnes
au soulagement des malades et des pauvres.
Telle est la définition qu'ils donnent , dans
celltte pièce, de nos Soeurs, dont l'une d'elles,
par leur conseil encore, a été la présenter à
Abd'Clmedjid vendredi dernier, jour qui correspond an dimanche pour les musulmans, et
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dans lequel le chef de l'Etat et de la religion se
rend officiellement ou avec grande pompe à
l'une des mosquées de sa capitale, pour s'y acquitter de la pratique pieuse et légale du namaz

ou de la prière publique. Le temps, pluvieux
et froid, favorisait la démarche de la chère
Soeur, qui, suivie d'une compagne, se trouva
à la porte du Tclhéragan (lieu illuminé, signifie

ce mot persan), lorsque le sultan, entouré de
ses gardes, était sur le point d'en sortir, à midi,
pour aller à l'élégante mosquée qu'il a fait
construire à côté. Un des officiers, qui reconnut
les meédecines francaises, les salua poliment, et
devinant au papier que l'une d'elles tenait
quelle était leur intention, il les posta dans
l'endroit le plus favorable pour être aperçues
de Sa Majesté et pour lui remettre la requête.
A peine leur avait-il rendu ce premier service
que le sultan parait, et notre chre Soeur Cécile, prenant son courage à deux mains,
s'avance vers ce monarque, autrefois si terrible, qu'un infidèle de Franc n'aurait pu le regairder, et encore moins l'aborder impunément,
et elle remet le papier au page qui l'escortait
a la portièere de sa voiture. Sa Majesté s'est inclinée gracieusement, fixant avec bienveillance
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son regard sur les deux étrangères, dont le dévouement, ainsi que la charité de leurs compagnes dan? les camps et les hôpitaux, est
l'objet de l'admiration, non-seulement de ses
États, mais du monde entier.
Le moment n'a pas été mal choisi, lorsque
qIlliustratedLotulon reproduit dans ses feuilles
le portrait des humbles servantes des pauvres
malades, et que le protestantisme essaie leur
contrefaçon dans ses diaconesses. Nous ne
tarderons pas à savoir comment S. M. Abd'Clinedjid a accueilli la pétition des catholiques
de Bébek.
C'est aujourd'hui le 14., très-honoré Père, et
je dois clore ici ma lettre, distrait que je suis
par les préparatifs de nos enfants, qui ont l'habitude de fêter saint Eugène joyeusement et
bruyamment. Je reste en l'amour de N. S. et
de S. V.
Votre très-affectionné et très-reconi-a issant
fils,
E, BoniÉ,
I.p. d. 1.i.

Lettre du menime au mnéme.

Constantinople, 27 novembre 1854.

MONSIEUR ET TRES-HONORE PERE,

Yotre béneédiction, s'il vous plat!

Les armées alliées, qui ne sont point assez
pénétrées du sentiment de leur haute mission,
et qui mettenii trop exclusivement leur confiance en la force humaine, rencontrent dans
la guerre, à mesure qu'elle se prolonge, des
difficultés inattendues et croissantes. II seudde
que Dieu veuille leur faire sentir la force de
son bras et les contraindre de recourir à lui.
Le choléra a commencé par les éprouver, puis
le climat : aujourd'hui c'est le tour de la saison. La mer Noire a l'antique et mauvaise réputation d'être très-périlleuse, surtout aux approches de l'hiver et du printemps, et c'est

pour cela que la superstition païenne employait
poar la désigner l'euphémisme déprécatoire
d'Euxin ou d'hospitalière.

Dans la nuit du 14 novembre, i s'est déclaré mu coup de vent de l'ouest qui, en passant sur Constantinople, a renversé plusieurs
maisons et quatre minarets ou clochers de mos
quée. L'un d'eux, assez proche de notre maison
de Saint-Benoit-de-Galata, a été rasé à la hauteur du balcon circulaire où se tient le muezzin,
c'est-à-dire celui qui proclame aux heures désignées la prière du jour et de la nuit. Comme
une de nos Soeurs nous le faisait remarquer, le
capuchon du minaret, qui ressemble assez à
un grand éteignoir de plomb, s'est incliné au
midi du côté de la chapelle de Notre-Dame-deBenne-Espérance, en quelque sorte pour la saluer ou comme pour baisser pavillon devant
elle. Nous acceptons bien volontiers l'augure,
et pour notre compte nous aimons à espérer
que cette torte-pnissante Mère se plaira à manifester la force qui écrase toutes les hérésies

dans Funivers, au moment ou Funivers catholique s'appréte à recevoir la définition dogmatique et si consolante de son Immaculée con-

ception. Hélas! nos alliés, les protestants et
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les musulmans, ne sont point encore suffisamment préparés à l'intelligence de cette vérité,
et nos Français, les catholiques, ne songent
point assez généralement à les y initier, soit
par leurs bons exemples, soit par leurs prières.
L'ouragan, déchainé aussi contre la Crimée,
a commencé par abattre, au milieu de la nuit,
toutes les tentes des soldats, et par renverser
le toit en planches des baraques qui servent
d'ambulance aux blessés. Plusieurs d'entre eux
ont ainsi reçu des blessures nouvelles et fort
graves. Mais c'est sur mer que cette tempête
soudaine et la plus effrayante de mémoire
d'homme causait d'autres malheurs affligeants.
Le HenriiF, aisseau tout neuf et magnifiquement construit, a été jeté à la côte près d'Eupatoria. Il est impossible de le retirer du sable,
dit-on, et l'on s'occupe seulement d'en tirer
tout ce qui peut être sauvé, puis le feu y sera
mis, de peur qu'il ne tombe au pouvoir des
Russes. Le Pluton, frégate à vapeur, a sombré
sans qu'on ait toutefois à regretter la perte des
hommes. Les Anglais ont aussi essuyé des pertes, mais seulement dans leur marine marchande. Le Prince, superbe et gigantesque
steamer, a été surpris par la tempête à son ar-
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rivée dans la rade de Balakiava. Il restait encore environ cent cinquante soldats à débarquer, lorsqu'il a été englouti dans les flots avec
toutes les capotes d'hiver qu'il contenait et la
caisse militaire. Quatorze autres bâtiments dits
transportsauraient aussi été submergés dans ce
coup de vent.
Ces pertes, regrettables sans doute, n'ont pas
changé le moral de l'armée , qui est toujours
excellent au milieu des épreuvesde tout genre.
Les pluies, plus abondantes dans cette saison
que les autres années, ne sont pas la moindre
épreuve réservée aux assiégeants, qui n'ont que
leurs tentes pour s'abriter. Loisque la nuit de
l'ouragan elles furent abattues, les Francais
les avaient déjà toutes relevées le matin, et à ce
sujet leur gaieté habituelle éclatait dans tous
leurs propos, tandis que les Anglais, plus déconcertés et tristes, avaient à peine achevé,
vers le soir, de réparer ce désastre. Pour mieux
prévenir de pareils accidents, nos soldats ont
élevé avec les pierres, fort abondantes dans ces
lieux, des murs qui entourent la tente et la
protègent à la fois contre le vent et la pluie.
L'assaut a été différé jusqu'à l'arrivée du
renfort de 30,000, qui est attendu et dont les

deux tiers sont arrivés déjà à leur destination.
Comme les Russes ont élevé de nouveaux retranchements derrière le mur d'enceinte, et
qu'ils uit crénelé les murs de toutes les mai-

sons dont le toit a été défoncé par les bombes
et les obus, il est à craindre que la place ne
puisse étre emportée sans de grands sacrifices;
et les chefs veulent être en état de faire face aux
autres éventualités qu'amènerait la concentration croissante des renforts russes. D'autres
disent qu'une nouvelle bataille leur sera livrée
eL qu'un entrerait dans l'enceinte après les
avoir dispersés.
En attendant, les hôpitaux. et les ambulances,
se remplissent chaque jour de blessés ou de
fiévreux. Le Sultan a eu la générosité d'offrir
un vaste emplacement dans l'antique sérail de
ses ancitres. La position est de toute beauté.
Une muraille de construction byzantine met
l'esplanade à l'abri du vent du uord et la laisse
exposée à toute la bénigne influence du soleil
pendant L'hiver. La mer de Marmara vient baigner les murs et se déroule majestueusement
en face, vers le golfe de Nicomédie. Vingt
grandes salles en planches, de 50 lits chacuie,
ont été rangées avec beaucoup de symétrie, de
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deux tiers sont arrivés déjà à leur destination.
Comme les Russes on&élevé de nouveaux retranchements derriere le mur d'enceinte, et
qu'ils out crénelé les murs de toutes les maisous dont le toit. a été défoncé par les bombes
et les obus, il est à craindre que la place ne
puisse être emportée sans de grands sacrifices;
et les chefs veulent être en état de faire face aux
autres éventualités qu'amècerait la concentration croissante des renforts russes. D'autres
disent qu'une nouvelle bataille leur sera livrée
et. qu'on entrerait dans l'enceinte après les
avoir dispersés.
En attendant, les hôpitaux et les ambulances
se remplissent chaque jour de blessés ou de
fiévreux. Le Sultan a eu la générosité d'offrir
un vaste emplacement dans l'antique sérail de
ses ancitres. La position est de toute beauté.
Une muraille de construction byzantine met
l'esplanade à l'abri du vent du nord et la laisse
exposée à toute la bénigne influence du soleil
pendant r'hiver. La mer de Marmara vient baigner les murs et se déroule majestueusement
en face, vers le golfe de Nicomédie. Vingt
grandes salles en planches, de 50 lits chacune,
ont été rangées avec beaucoup de symétrie, de
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lacon à ne pouvoir se communiquer les flammes
de l'incendie qui éclaterait dans quelqu'une
d'elles. La moitié est déjà occupée, et sur ce
nombre de 500 blessés ou malades, il se trouve
k50 blessés russes environ. En face de cette
double rangée de baraques est un beau kiosque
du Sultan, qui a été cédé pour le personnel de
l'administration et pour les officiers blessés.
Nos Seurs y ont aussi leur appartement, salle
fort convenable, à laquelle il faudra bientôt
ajouter un réfectoire. Elles s'y sont installées le
il de ce mois, sous les auspices favorables de
la Présentation. Que de réflexions consolantes
pour l'avenir sont suggérées par l'entrée de ces
quatre filles de saint Vincent dans la résidence
des Mahomet et des Soleïman, où jamais un
chrétien ne pénéitrait depuis la conquête des
Ottomans 1La divine Marie a réellement ouvert
les portes de ce mystérieux et redoutable séjour. Nous espérons que ce prodige de la grâce
en présage beaucoup d'autres. Ainsi, dès le
lendemain de leur entrée, l'une de ces mêmes
Soeurs conférait le baptême à un de nos soldals
musulmans de l'Algérie, lequel sollicitait avec
larmes la faveur de mourir chrétien.
Réchid-Pacha, cet homme d'État célèbre,

dont M. Cor, de bonne mémoire, a été le premier secrétaire, pour ne pas dire le précepteur, vient d'être élevé pour la cinquième fois
au grade suprême de grand-vizir. Cette nomination, complétée par.celle d'Ali-Paclia, son
élève, au ministère des Affaires Étrangères',
qu'il a occupé précédemment avec beaucoup
de distinction, est un heureux indice. de la
politique que veut suivre S. M. Abd'Ulmedjid.
Ces deux hommes représentent le parti dit de
la ie'forme, et favorable à l'Occident ainsi
qu'aux chrétiens. Ce résultat est dû à l'influence anglo-fiancaise. Puissent les deux gouvernements de France et d'Angleterre en profiter pour pousser toujours plus avant la Turquie
dans la voie des améliorations de nos sociétés
chrétiennes et civilisées !
Une lettre de M. Darnis, préfet apostolique
de notre mission de Perse, m'apprend que les
méthodistes, soutenus par le consul anglais,
ont suscité de nouvelles difficultés a leur établissement de Kosrova. Chose singulière ! c'est
la Russie, qui, depuis dix années, a constanmment défendu nos confrères contre les attaques
violentes ou les intrigues des protestants. Aujourd'hui, ayant fait une visite à M. Benedetti,
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notre chargé d'affaires, pour l'engager à dénoncer la coupable conduite del'agent anglais
à lord Stratford Radcliife, ambassadeur de la
Grande-Bretagne près la Sublime-Porte , j'ai
appris avec grand plaisir que notre gouvernement chargeait M. Bourrée, antérieurement
consul a Beirout et à Tanger, d'une mission
politique près de S. M. le Shlih. L intelligence
et l'habileté de M. Bourrée, qui a une longue
expérience de l'Orient, nous donnent lieu d'attendre de bons résultais de son voyage, pour
nos missions et en général pour les catholiques
de la Perse. Vous ne pouvez trop, très cher
Père, engager nos hommes d'État à ne pas négliger, dans les circonstances présentes, la nation persane, qui entrera plus aisément que
la nation ottomane dans la voie de la civilisation européenne, si elle y est dirigée et appuyée par nos mains.
Il ne me reste que le temps de vous embrasser, en me disant de nouveau du fond dui
ceur,
Voire très-obéissant et dévoué fils,
E. Bop.É.

l. p.

I.1. m.

MISSION DE PERSE.

Lettre tde M. CLUZEL, Missionnaireapostolique,
à M. Poussou, Assistant de la Mission.

Ourmiah, 10 août 1854.

MONSIEUR

ET TRES-HONORB

CoNFRiÈHE,

La grrdce de N. S. soit avec nous pourjamais!

Je viens vous faire un petit état de notre
mission d'Ourmiali.
Or, on peut supposer d'abord, sans craindre
de se tromper, que la barque, conduite par un
pilote comme moi, ne fait pas un fort brillant
voyage. Elle vogue cependant, sous le vent de
la grâce, à travers les écueils et les obstacles,

recueillant çà et là quelques malheureux naufragés. Cet hiver, comme le dernier, nous a
donné une centaine de prosélytes environ.
L'hiver est pour nous le temps de semer et de
recueillir. Pendant l'été, nos Cbaldéens sont
trop occupés des soins de ce monde pour pouvoir penser à l'autre.
Plusieurs de ces nouveaux convertis sont
venus à la onzième heure du jour, sur le soir
de leur vie, et sont allés bientôt recevoir, nous
l'espérons, du père de famille le denier promis
même à ceux qui viennent tard. Deux d'entre
eux surtout nous ont donné lieu d'admirer les
merveilles de la grâce, et nous consolent encore
beaucoup par l'espérance fondée de leur salut.
Leur histoire est encore toute récente, et je
veux vous en parler un peu en détail.
Le premier, vieillard au moins octogénaire,
était autrefois célèbre parmi les siens pour sa
mauvaise bouche, comme ils disent; c'est-àdire, qu'il avait l'habitude de ces mauvaises
paroles qui révoltent la pudeur, fort communes dans les langues orientales, et qui remplacent les jurons et les blasphèmes des nôtres
dans la bouche de plusieurs.
Nous ne l'avions jamais vu, ni n'avions ea-

tendu parler de lui. Tombé malade de vieillesse,
il nous fit appeler. M. Rouge, toujours prêt pour
ces expéditions, s'y rendit aussitôt, il le trouva en pleine connaissance, demandant la confession avec les autres sacrements de l'Eglise.
Après l'avoir suffisamment instruit, notre con.
frère commença par le rebaptiser sous condition, leé confessa à plusieurs reprises, lui donna
la Communion en Viatique et peu après l'Extrème-Onction. Il vécut néanmoins encore
plusieurs mois, pour avoir le temps de voir sa
foi mise à l'épreuve. I.es tentations ne lui
manquèrent pas de la part de toute sa famille
et de ses voisins, Nestoriens des plus sauvages
et des plus entètés, presque aussi opposés aux
Catholiques qu'aux Protestants, les seuls peutêtre de ce caractère dans toute la plaine. Mais
sa conversion était l'ouvrage de la grâce seule:
elle fut solide.
Les saints noms de Jésus, Marie, Joseph,
avaient remplacé dans sa bouche les mauvaises
paroles d'autrefois. Comme il était malade de
vieillesse plus que de toute autre chose, il
conserva toujours une entière connaissance
et toutes les fois que nous allions le voir,
nous avions la consolation de le trouver oc-
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eupé des pensées de la foi. Il semblait sentir
le prix de la grâce que le Seigneur lui avait
faite, et il I'en remerciait avec effusion.'
L'avant-veille de la Paque chaldéenne, cette
année huit jours après la nôtre, j'allai lui faire
une visite. Il. me demanda à se confesser et à
communier. le lendemain, pour satisfaire au
devoir pascal. J'entendis sa confession, et
M. Rouge alla lui porter la Communiun le
lendemain matin. On l'avait transporté de la
maison dans un petit vestibule à l'entrée de la
porte. C'est que les Nestoriens trouvent fort
inconvenable de porter la Communion aux
malades, et l'on ne voulait plus nous laisser
entrer dans la maison avec le Saint-Sacrement.
Ils disent que c'est une irrévérence de donner
le kourbana (la Communion) hors de l'Eglise,
et partant leurs malades meurent tous sans la
recevoir.
En cela, ils sont bien différents des Arméaiens. Leurs derders gardent toujours la Communion enfermée dans un petit sac, suspendu
à une cheville, dans un coin de la maison. Ils
la portent toujours avec eux dans un bonnet
persan; et ainsi, quand on les rencontre, on
n'a pas besoin de craindre de leur faire une
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révérence trop profonde, car ils consacrent
réellement le corps et le sang de Jésus-Christ:
autre difrérence entre eux et les Nestoriens qui
ne consacrent pas du tout. Ils n'ont pas les
paroles sacramentelles et croient pourtant à la
présence réelle; et, si on leur demande comment donc s'opère le changement du pain et
du vin au corps et au sang de Jésus-Christ, its
répondront que c'est par l'ensemble desprières
de la liturgie.
Pour en revenir à notre bon vieux, il vécut
encore jusqu'à fAscension chaldéenne avec la
même vivacité de foi, et reçut de nouveau le
Viatique quelques jours avant sa mort; apres
quoi, il s'endormit paisiblement dans le Seigneur, nous en avons la confiance.
L'autre était un homme encore dans la force
de l'ge, et notre voisin, assez brave homme,
aimé de tous. Sa mère et une de ses sours sont
Catholiques, une autre est Nestorienne, et une
troisième, Protestante des plus finies qu'il y ait
en Perse. l a aussi un frère employé à l'imprimerie des missionnaires américains, qui n'est
Protestant que pour son salaire; mais qui
compte bien, lui aussi, sur la grâce faite à son
fière défunt. Celui-ci donc, ayant contracté

une maladie mortelle en se baignant dans une
fontaine réputée miraculeuse, où l'on va en
pélerinage le jour de rAscension, sentit bientôt
qu'il était à son lit de mort. Souvent il nous
avait promis de se faire Catholique, et il venait
à notre église quelquefois; mais il allait aussi de
temps en temps au prêche protestant, par complaisance pour son frère, qui se recommandait
ainsi auprès de ses maitres. Cette conduite
équivoque nous faisait craindre pour lui l'abus
des grâces du Seigneur; et, par suite, une fin
malheureuse. Sa maladie empirant chaque
jour, nos alarmes redoublaient, et nos prières
aussi; car nous l'aimions. Tous nos chrétiens
de la ville s'intéressaient aussi vivement à son
sort éternel, et faisaient pour lui des instances
continuelles auprès du trône de la miséricorde
divine. Enfin, l'heure de la grâce sonna pour
lui, et ce fut la dernière de sa vie.
C'était deux heures après minuit. Entendant
frapper vivement à la porte, je soupçonne que
le malade nous appelle; et, en effet, ayant fait
ouvrir aussitôt, je vois entrer sa saeur catholiqueavec son oncle, Arménien de religion. Le
temps presse, me dirent-ils, le malade vous
demande. Hâtez-vous. Mais il faudrait faire en
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soi-te que les Anglais (les missionnaires américains) n'en sachent rien ; cela pourrait nuire à
SuO frère. Ces précautions si déplacées me firent
une pénible sensation. Cependant M. Rouge,
qui était déjà sur pied, partit pour aller voir
le malade. Il fut bientôt rassuré sur ses dispositions, et il lui fut facile de se convaincre que
si le malade avait tardé jusqu'à ce moment, le
retard ne pouait guère lui être imputé.
Comme on lui faisait encore des réflexions
au sujet de son frère: Ce n'est pas le temps,
leur dit-il d'un ton ferme, ce n'est pas le temps
de s'occuper de considérations humaines. Que
nie servira-t-il, quand je serai à brûler dans
l'enfer, que mon frère gagne de l'argent ?
Sortez tous, je veux me confesser. La maison était pleine de monde, suivant I'habitude
qu'ils ont de se rassembler en foule auprès
des moribonds, avec un vacarme bien capable
de les faire mourir quelques heures plus tôt.
Resté seul avec lui, M. Rouge le rebaptise
sous condition, le confesse et revient aussitôt
pour prendre le Viatique qu'il lui administre
avec l'Extréme-Onction. Le tout dura deux
heures environ, après lesquelles il expira doucement sans avoir perdu la parole ni la con-
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naissance, au moment où M. Rouge venait de
se retirer croyant qu'il allait un peu mieux.
Le jour commençait à poindre. Le frère du
mort, bien content qu'il eûtreçu les sacrements,
mais qui, d'un autre côté, ne voulait pas perdre
sou poste en mécontentant les missionnaires
américains, courut appeler les prêtres Nestoroprotestants pour l'enterrer. Ils vinrent avec une
suite nombreuse, car le défunt était marquant
dans le pays. Les cérémonies funèbres consistent pour eux à dire, chacun comme il le peut,
quelques phrases banales sur la mort, toujours
avec le petit refrain obligé sur le papisme. Ils
ont ordinairement beaucoup de faconde. Mais
cette fois, comme on ne put leur cacher ce qui
avait eu lieu, ils étaient là, tête baissée, presque aussi silencieux que le mort lui-même. On
vint nous prier de ne pas nous présenter pour
l'enterrement, et nous, contents d'avoir sauvé
l'âme, pour éviter des altercations, nous leur
laissâmes le soin d'ensevelir le corps.
Ce fait a causé un grand crève-coeur aux missionnaires américains, qui croyaient avoir dans
notre nouveau catholique un prosélyte dévoué.
Ils ne savaient pas que, s'il allait quelquefois à
leur prêche, il les couvrait ensuite d'une soxII.
35
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lennelle réprobation. Son fière a recu ordre
de. ne plus meltre le pied chez nous, consigne
qu'il observe ponctuellement jusqu'à ce jour,
contre. l'habitude qu'il avait de nous visiter
oaiveutL

Vous: aurez remarqué, monsieur et très-lionoré confrère, notre pratique de rebaptiser les
Nestoriens. Elle ne manque pas de fondement;
et d'abord, quant aux jeunes enfants, baptisés&
parles néo-protestants, il n'y a pas de difficulté., Ces êtres.amphibies, prêts à- changer de
religion quand ils y trouvent leur intérét, ne
sont guère.bons protestants, il est vrai, mais
ils doivent au. moi ns. provisoi renient se moquer
des sacrements, et ils le font. Ils nient d&ailleurs extérieurement la. nécessité du baptême.
Avec cette -conscience et cette doctrine, il n'y
a.pas à se fier à ce qu'ils font, dans unematière
aussi grave.
Quant à ceux qui sont plus avancés en âge,
le doute n'est guère moindre. En examinant
leurs rituels, on y trouve une quantité de formes toutes différentes les unes des autres, et
toutes plus ou moins altérées. Mais le doute
principal tombe sur l'application légitime de la
forme à la matière. D'abord, ils ont pour prin-

cipe que le baptême est dans l'eau, et que, par
conséquent, il suffit, pour baptiser validement, de plonger l'enfant dans l'eau baptismale, même sans ,rien dire. Avec ce principe,
on peut supposer qu'ils ne seront pas très-scrupuleux sur l'application de la forme indiquie dans le rituel. En effet, leur pratique
donne lieu à de grands doutes. Demandez a
tel : Comment administrez-vous le sacrement
du baptnme? il vous répondra : Je n'en sais
rien; c'est écrit dans le livre. Un autre : Je
prends l'enfant et le plonge dans leau, en disant: An nom du Père et du Fils et du SaintEsprit. Un troisième vous récitera la forme
comme un catholique, et à l'entendre il a parfaitement baptisé.
D'ailleurs ils baptisent par immersion, et
leurs rubriques disent de plonger l'enfant jusqu'au cou, et non entièrement, pour ne pas
l'étouffer. De plus, ils ont retenti l'usage de ne
baptiser qu'aux grandes solennités. De là
d'abord beaucoup d'enfants meurent sans avoir
été régénérés. Leur insouciance sur ce point
est bien affligeante. Au reste, comme il se fait
un assez grand concours aux jours de baptême,
c'est une cohue, une confusion de Babel. On
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se presse, on se pousse, on se bat; souvent les
enfants sont changés, quelquefois il y en a eu
d'écrasés. Les prêtres, sans zèle, sans crainte
de Dieu, ne cherchent qu'à avoir bientôt fini
pour avoir plus tôt gagné leur rétribution. Nous
savons que plusieurs fois, pour avoirplus tôt fait,
l'évêque ou le prêtre ont lu la forme dans le
livre, tandis que le diacre plongeait l'enfant
dans l'eau, sans rien dire.
De tout cela, et réflexion bien des fois faite
là-dessus, il me semble pouvoir conclure que
parmi les Nestoriens, les uns baptisent validement, d'autres douteusement, et d'autres nullement. Donc, pour nous, devoir de rebaptiser
tout le monde sous condition.
Aussi, an moins à l'heure de la mort, nous
n'en laissons partir aucun avec ce doute. Nous
n'attendons pas même ordinairement cette
extrémité. Cet hiver, M. Rouge a donné une
retraite de huit jours à deux de nos principales
chrétientés. Il a rebaptisé tous ceux qui n'avaient pas été baptisés par des catholiques, au
nombre d'une soixantaine de personnes. Cette
pratique n'offre pas grande difficulté ici. J'ai
vu plusieurs fois des Nestoriens, nouvellement
convertis, demander spontanément à être re-
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baptisés, après avoir entendu une instruction
sur le baptême.
A cette question assez grave s'en rattache
une autre qui ne l'est guère moins: à savoir si
la succession du sacerdoce n'a pas été interrompue parmi les Nestoriens. On pourrait le
craindre sérieusement en voyant cette manière
si douteuse d'administrer le premier des sacrements. l est vrai que le patriarche fait seul les
ordinations d'évêques. Les théologiens nestoriens sont si versés sur les prérogatives attachées au caractère épiscopal, qu'ils ne pensent
pas qu'un simple évêque puisse en ordonner
un autre. Or, autour de Mar-Chimon,les choses
se font un peu plus convenablement. L'année
dernière, M. Darnis alla jusque chez lui, dans
la compagnie de M. Augustin, coadjuteur de
Chosrova, pour vérifier la forme du Baptême.
En plusieurs endroits il la trouva conforme a
la nôtre, et notamment dans le rituel de l'église
patriarcale. Il voulait aussi examiner les cérémonies de l'Ordination. Mais le pontifical était
dans le sanctuaire.
Or comme tout le monde avait mangé quand
on pensa à le demander, il fut impossible de
le voir; le patriarche lui-même devant être à

jeun quand il pénètre dans ce lieu redoutable.
Quoi qu'il en soit de la question en général, le
bap"é&we de chacun en particulier pouvant être
regardé commie douteux, on peut toujours se
demander si; tel ou tel est évéque ou pretre, et
le doute est bien plus sérieux pour la plaine
que pour les moutagnes.
L'auiée dernière, quand M. Augustin se
rendit au syncde natioual qui se tenait au
couvent d'Alkoucb, nous le priâmes de proposer la question, pour avoir une base de couduite uniforme. Il le fit en effet. Mais comme
elle était en dehors du programme, MM. les
évêques,. avec leur présideut,.Je père Planchet,
Jésuite, alors encore simple Pro-délégué, ne
crurent pas devoir y faire une grande attention.
Après avoir montré dans le père Autoine que
quelques-unes des formes usitées parmi les

Nestoriens sont approuvées à. Rome, ce dont
personne ne doutait, sans faire aucune réflexion

la pratique qui forme pourtant la grande dif&à
ficulté, on vota l'inopportunité de la question
et l'on passa outre. Nous sommes donc restés en
possession de suivre jusqu'à nouvel ordre la
ligne de conduite que nous trace la connaissance des lieux. et des personnes.
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Ce non-christianisme probable des Nestoriens d'Ourmiah n'est pas leur seule misère. Le
peuple est simple et assez bon; mais le clergé.
est vil, ignorant, Nicieux, simoniaque, livré
à toutes sortes de- superstitions. -Presque tous
les prêtres ont toujours dans la poche un grimoire satanique rempli de figures grotesques,
de formules superstitieuses pour guérir toutes
les maladies ou les prévenir, conjurer les
fléaux, faire peur aux loups qui dévoreraient
un animal égaré, on aux moineaux qui endommagent les récoltes, etc.
Les opérations magiques, les philtres surtout sont fort à la mode, et les-gens de l'art
emploient souvent des moyens exécrables.
Dans bien des cas il est fort difficile de se
refuser à reconnaitre une intervention diaholique. Il y-en a , aussi habiles que vos partisans
des tables tournantes, qui, au moyen de quelques invocations qu'ils murmurent entre les
dents, font circuler, monter et descendre le
long d'une colonne une suite de grains -de
millet, comme une armée de fourmis qui changent de résidence. Ily a de ces4sorciers si ienommés, que tout le monde ,-chrétiens, juifs
et- musulmans, recourent à eu -avee plus de

confiance qu'à un thaimat urge. L'habitude
est si profondément enracinée chez eux, que le
clergé catholique a toutes les peines possibles
pour faire abandonner ces pratiques superstitieuses à ceux qui se convertissent..
Il y a quelques années, nous avions un prêtre
nestorien converti. Ce malheureux passait de
l'autel, où il montait tous les jours, à ces anciennes pratiques: il composait en cachette
force amulettes pour les juives et les musulmanes qui recouraient à lui. Son père, prêtre
aussi dans les montagnes, désirait depuis longtemps se faire catholique; il alla lui-même
l'absoudre de l'hérésie et le confesser dans une
maladie. Deux fois aussi il prit la Communion de
chez nous pour la lui porter; mais le vieillard
a déclaré lui-même depuis n'avoir jamais communié de la main de son fils. Nous avons tout
lieu de craindre que ce démon à face humaine
se sera servi de l'Eucharistie pour quelque
opération magique.
L'un de ses fils, prêtre comme lui , est aussi
bon magicien que lui. Comme nous tenons
beaucoup à la conservation de votre vie, je
vous envoie une amulette de sa façon : cela
vaut ici un boeuf ou un mouton, ou une somme
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d'argent. Vous verrez en la dépliant qu'elle
est de taille à valoir quelque chose. J'espère
qu'elle vous sera utile pour la prolongation de
vos jours; car on y excommunie toutes les maladies existantes et possibles, présentes et futures, avec autant d'empire que celui qui disait
au lépreux: Je le veux; sois guéri.
Je n'en finirais pas si je voulais vous parler
en détail de toutes leurs superstitions. Il en
est une cependant trop célèbre parmi eux,
pour que je ne vous en dise pas un mol; d'autant plus qu'elle se mêle à l'acte le plus redoutable de la religion, le Sacrifice. C'est le roi
nestorien.
Ce roi des Nestoriens, peu connu du monde,
se cache aux yeux des profanes avec encore
plus de soin que ces grands et terribles monarques de l'ancienne nation chaldéenne. Nous le
découvrimes cependant une fois, en furetant
dans les coins obscurs du sanctuaire d'une
église nestorienne, lieux où il a coutume d'établir son trône. l était cachlié dans un petit palais de bois, gros comme un oeuf, sous un toit
de même métal, qui le défendait mal de la
poussière sous laquelle le tout élait enseveli.
Je tenais cette petite boite à la main, la con-
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sidérant avec assez d'indifférence, quand-mon
ciretvrie me dit que c'était le palais du roi.
Comme je désirais depuis longtemps lui présenter mes hommages, je fus charmé de l'avis,
et me mis en devoir d'ouvrir la porte, tout en
me préparant à subir les regards de sa majesté.
La précaution n'était pas inutile. Le coeur me
bondit à la vue d'un sale mélange d'huile, de
farine, de poussière.
Mais si la mine du roi nestorien n'est pas
très-prévenante, au moins son origine est des
plus nobles. J'en sais par coeur l'histoire, que
voici:
Le jour de la Cène, aprèes que les Apôtres
eurent participé aux saints mysteres, il resta
quelques fragments de pain consacré. Les Apôtres les prirent et les conservèrent avec soin.
Chaque fois qu'ils célébraient la messe, ils
mélaient quelques parcelles de ce pain consacré dans celui que l'on préparait pour le sacrifice. Mais voyant que ce précieux levain
diminuait tous les jours, et qu'ainsi il finirait
par s'épuiser, ils prirent le sage paiti de le
multiplier en-le mêlant à de la farine déitrempée d'huile. Ils composèrent ainsi ce roi divin
dont ils laisserent une partie à chacune de.s
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égliaes qu'i fondaient, avec ordre de le renouveler tous les aiis le Jeudi saint, en y mêlant
un.peu de: L'ancien.
Au ciequiàme siècle . quand Nestorius se-sépara de. lEglise romaine, il s'empara furtivement dui roi de sa métropole de Constaintiuople. On n'a pas su me dire ce qu'il était devenu
dans les autres églises avant ou après cette
époque. Quoi qu'il en soit , pour sauver son
pieux larcin, le premier patriarche du nestorianime prit le généreux parti de se faire une
large et profonde entaille dansla cuisse pour y
cacher le roi avec son louvre, jusqu'à ce qu'il
Fût eu.lieu de sûreté. Nestorius en remit ensuite
la garde à ses disciples, qui l'ont heureusement
conservé jusqu'à ce jour, sans quoi on n'aurait
peutrêtre jamais su rien ni de son existence ni
de son origine. L'vévque le consacre tous les
ans le Jeudi saint et le distribue à ses églises. Il
entre, sous peine de nullité, dans la confection
des pains du Sacrifice. Il n'est donc pas étonnant que le Koubaina (sacrifice) des Nestoriens, soit. au moins supérieur à celui de tous
les chrétiens, s'il n'est pas le seul acceptable.
On pourrait croire que les niiss iinaiues
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protestants, si ennemis des superstitions romaines, font aussi la guerre à celles qu'ils trouvent

en si grand nombre parmi les Nestoriens. Point
du tout. Les prêtres qu'ils rétribuent sont presque tous des sorciers de profession. Or, ces
messieurs les presseront bien de se défaire des
restes de l'idolàtrie romaine, mais d'abandonner leurs pratiques diaboliques, jamais. Il
suffit qu'ils ne sentent en rien le papisme pour
itre parfaits selon le nouvel évangile.
Ceci me conduit à vous dire un mot de la
mission protestante. Elle tient la nation nestorienne d'Ourmiali par la tête et par les pieds.
Elle a les prêtres qu'elle rétribue, et les enfants
des deux sexes qu'elle transforme insensiblement dans ses nombreuses écoles. Reste le milieu du corps, c'est-à-dire le grand nombre
des laïques de la génération actuelle. Ceux-ci
sont généralement opposés aux protestants, et
c'est sur eux que se fonde l'espoir de notre
mission. Ce que nous ferons avant que cette
génération disparaisse, sera fait. La génération
suivante, sans devenir peut-être décidément
protestante, nous sera bien plus opposée à
cause des préjugés anticatholiques dont elle
s'imbibe aux écoles protestantes; car les pères
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de famille, par une contradiction qu'ils seinblent ne vouloir pas voir, envoient leurs enfants à ces écoles apprendre, du matin au soir,
des doctrines qu'ils détestent eux-mêmes. Le
présent nous offre donc beaucoup plus de
chances de succès que l'avenir.
La circonstance est d'ailleurs assez favorable. Les missionnaires protestants ont perdu
beaucoup de leur influence, et l'on remarque du refroidissement même dans ceux qui
leur furent dévoués autrefois; sans doute leur
argent, leurs nombreux moyens d'action leur
donnent au moins une prépondérance; mais
ce n'est plus le vieux temps. De plus ils vont
perdre leur meilleur appui, l'instrument dévoué de toutes leurs menées contre les catholiques, M. Stévens, consul britannique à Tauris.
Déserteur officiel de la foi catholique , qu'il
n'honorait guère du reste, depuis sept à huit
ans qu'il est en Perse, il s'est attaché à nous
comme l'ombre au corps. Il nous a harcelés de
mille manières, ouvertement, sous main, sans
rime ni raison. Il a fait aussi beaucoup de mal
aux Nestoriens d'Ourmiah, pour les faire plier
aux volontés des missionnaires protestants, et
aux catholiques de Salmas pour les entrainer
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aux menées sclismaiqeiis dI'.u prélat,.qui avait
assez de talentpour devenir une gloire de l'glise, niais que de tristes errements ont rendu
la douleur et la honte de sa mère. Dieu semble
vouloir nous délivrer de cet ennemi. Que son
saint nom en soit béni! il est difficile que son
successeur, quel qu'il sait, nous soit plus opposé. .D'ailleurs nous le connaissons d'avance,
c'est un bon anglican, notre ami depuis longtemps.
Quant aux moyens de profiter de cet heureux concours de circonstances, j'ai souvent
dit ma manière de voir là-Àdessus: il nous faut
quelques écoles de plus. Cet automne, nous
tàcherous de donner à cette ceuvre un peu
plus de développement. Que Netre-Seigneur,
danssa miséricorde, nons destine l'appui pro chain de nos seuirs de la Charité, dont on projette l'établissement, comme je vous l'ai dit
dans une autre lettre; notre mission prendra
un autre aspect, et nos oeuvres trouveront une
facilité d'accomplissement que nous n'avons
pas eue jusqu'ici. Parlez de difficultés:: les barrières de la Chine, tombées comme d'ellesmêmes devant ces Filles de saint Vincent, seraient là pour vous démentir. Qui sait d'ailleurs

si le déinoiiameut de ce drame solennel qui se
joue aujourd'hui sous le soleil n'aplanira pas
bien des obstacles? Dieu aurait-il donc permis
ce qui se fait aujourd'hI ui, seulement pour hu milier un peuple? Non ! il remue les nations pour
glorifier son Église et leur en ouvrir les portes.
Dans cet espoir, finissons par un carillon de
réjouissance, nous le pouvons, avec la petite
cloche que nous avons placée cette année aux
tours de notre église. Grande innovation,
grande rumineur parmi les musulmans; nous
abolissions la loi de Mahomet, disait-on; c'était une licence intolérable. Quelques séides
se proposaient même de venir jeter à bas celte
petite cloche en faisant de plus quelques autres
petits dommages. Quelques explications, appuyées de l'éloquence de quelques pains (lde
sucre à l'aga Medjed, premier personnage religieux, eurent bientôt arrangé l'affaire. Notre
cloche est restée eni possession deconvoquer les
fidèles, dimanches et fêtes, le matin à la messe,
le soir au salut. Le sucre a si bien adouci sa
voix, d'abord si désagréable, que maintenant
elle semble plaire à tous. Puissiez-vous être
aussi facile à me pardonner le mal de tète que
va vous causer cet interminable babil. Je vous
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en prie et aussi de me croire dans les coeurs
sacrés de Jésus et Marie,
Monsieur et très-honoré confirère,

Votre très-humble serviteur,
CLUZEL,

Ind. p. d. l. n.

Lettre du nméne à une Saur du Secrdiatna.

Ourmiah, to août 1854.

MA TRÈS-CHiRE SOEUR,

La grdce de N. S. soit avec nous pour jamais.

S'il y a assez longtemps que je ne vous ai
écrit, ce n'est pas tout à, fait de ma faute. Nos
piétons ne circulent plus, tant à cause des
rigueurs de l'hiver, qui a été sévère du côté
d'Erz-Roum, qu'à cause des rontes infestées de
pillards, les bruits de guerre leur donnant liberté de se livrer impunément à leurs brigandages. Je ne sais même pas si dorénavant nous
aurons plus de facilité pour correspondre, et si
les routes ne seront pas entièrement interceptées. En attendant, il y a cinq à six mois
que nous n'avons plus aucune nouvelle de
Paris.

Cet etat d'incertitude a considérablement,
gêné notre action pendant cet hiver; les circonstances environnantes nous commandaient
d'ailleurs plus de réserve. Néanmoins la petite
récolte n'a pas été mauvaise- et bien d'autres
épis s'apprétent encore pour la moisson.
Sainte-Pauline, surtout, semble prendre un
intérèt tout particulier à sa petite oeuvre.
Après beaucoup d'instances qui nie furent fai-

tes, j'établis son école au village de Kui-tèpé,
l'un des plus considérables de la province. Je
fis beaucoup de difficultés, à cause que c'étaitlà comme la capitale du protestantisme dans
ce pays. Nos missionnaires soi-disant réforméi,
en tirent la meilleure partie de leurs aides indigènes pour les répandre dans les autres villages. Autrefois, si nous nous fussions présentés là pour y faire du prosélytisme, on nous
aurait salués à coups de pierre, et M. Darnis
y reçut un jour ce charitable accueil. Je pen-

sais donc qu'on jetterait les hauts cris, et je ne
me trompais pas; mais les missionnaires américains n'ont plus aujourd'hui l'omnipotence
qu'ils avaient autrefois. Nous en avons été
quittes pour quelques menaces de loin, et
pour les cris dont quelques petits enfants nous

saluent, en fuyant, quand ils nous voient ar-

river.
Quoique nous ne soyons pas allés plus de
six 'ois dans ce village, il se rassemble bien une
centaine de personnes pour entendre la messe,
que nous célébrons dans une maison particulière, faute de chapelle. C'est un inconvénient
auquel on nous presse de remédier en en construisant une; niais, outre que la prudence nous
dit de laisser un peu mûrir les dispositions,
d'autres considérations, dont la principale est
que nous n'avons pas les moyens matériels,
nous commandent de différer.
Contre notre attente, nous pouvons espérer
aujourd'hui, sans trop de présomption, que ce
village sera l'un de ceux où uous obtiendrons
les plus solides succès. Nous avons déjà plusieurs des principales familles, et ces nouveaux
chrétiens se montrent fermea dans la foi.
Après le secours des prières des bonnes âmes
qui nous attirent la grâce, ces petits succès,
nous les devons à nos adversaires qui ont un
peu trop révélé la nudité de leur foi. C'est ce
que pouvaient me faire pressentir, il y a plus
de dix ans, les paroles du père de celui même
chez qui nous célébrons la sainte messe à Kui-

tepe. Me trouvant 1n jour en Nisite chez lui:
« Vous devez, mnie disait-il, être pleins de recou« naissance pour les missionnaires américains.
. S'ils n'étaient pas venus en ces pays prêcher
» leur religion si opposée à la nôtre, nous se» rions bien moins disposés à embrasser la vô» tre, qui lui est si conforme. » C'était un vénérable vieillard à barbe longue et blanche comme
la neige. Il ne l'embrassa pourtant pas, cette
foi qu'il trouvait si conforme à la sienne, et il
mourut sans rentrer dans le sein de l'Eglise. Ce
bonheur était réservé il son fils, qui, après avoir
craint ou aimé assez longtemps les missionnaires américains que son fils, séparé de lui,
sert encore avec zèle, a fini par venir se reposer
dans le sein de sa mère, avec le reste de sa
famille.
Voilà, ma très-honorée Soeur, le succès de
l'école Sainte-Pauline. Vous en remercierez le
Seigneur, en attendant d'en recevoir la récompense: car ce sont vos démarches en notre faveur qui nous oPt mis à même de le réaliser.
Si les relations se facilitent, j'écrirai peut-être
à la principale bienfaitrice, pour la remercier
de nouveau.
Je ne vous parle pas des autres villages où
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nous pouvons travailler : partout le nombre des
catholiques s'augmente; mais je tie puis, pour
le moment, entrer dans de plus longs détails,
J'espère que vous nous continuerez le secours de
vos bons offices avec celui de vos prières; dites
souvent à Jésus et à Marie d'avoir pitié de
nous et de tant d'unes qui se perdent chaque
jour. Priez celle qui a pu seule détruire toutes
les hérésies dans le monde, de ne pas permettre plus longtemps à ses ennemis d'enseigner à ces pauvres Nestoriens à blaspbémer
contre elle si indignement; et croyez-moi, ma
très-chère Soeur, dans les sacrés Coeurs de Jésus et de Marie,
Votre très-humble serviteur,
CLcUZL.

IP.p. d. l m.
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